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ORIG-INES 


DE 


EN  LORRAINE 


LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  POiNT-A-MOUSSON 

1572  - 1768 


DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


Messieurs, 

Je  ne  me  suis  pas  fait  illusion  sur  les  motifs  de 
vos  bienveillants  suffrages;  vous  avez  accueilli  le 
professeur  de  Strasbourg,  l’Alsacien  rejeté  au  delà 
des  Vosges,  qui  s’est  arrêté,  comme  tant  d’autres, 
le  plus  près  possible  de  sa  terre  natale.  C’est  à vos 
sentiments  patrioticj^ues  C[ue  je  dois  cette  hospitalité 
si  honorable;  elle  ne  m’en  est  que  plus  précieuse. 

Héritière  des  deux  nobles  cités  qui  sont  tombées 
à la  fois,  Nancy  représente  la  civilisation  française 
sur  cette  nouvelle  frontière  que  nous  a faite  le  sort 
changeant  des  armes;  ce  rôle,  vous  y étiez  prépa- 
rés; votre  ville  l’avait  joué  avec  éclat;  notre  Ea- 
culté  de  médecine,  reculant  de  trente  lieues,  est 


TounDES. 
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venue  s’ajouter  à des  institutions  déjà  llorissantes. 
Compléter  ainsi  votre  Académie^  c’était  renouer  la 
chaîne  des  temps.  Vous  me  permettrez  d’appeler  un 
moment  votre  attention  sur  les  origines  de  l’ensei- 
gnement médical  dans  cette  belle  et  patriotique 
province.  Le  passé  donne  des  gages  et  l’initiative 
lorraine  avait  créé  les  institutions  qu’elle  vient  de 
reconquérir. 

La  médecine  pendant  le  moyen  âge.  — La  méde- 
cine a son  histoire,  qui  est  un  des  côtés  remarqua- 
bles du  développement  de  l’esprit  humain;  elle  a 
ses  phases  qui  sont  liées  à celles  de  la  civilisation. 
Dans  le  grand  naufrage  des  sciences  et  des  lettres 
qui  suit  l’invasion  des  populations  germaniques, 
l’enseignement  médical  disparaît;  il  n’en  existe  pas 
de  traces,  en  Lorraine,  pendant  toute  la  durée  du 
moyen  âge.  Des  écoles  se  rouvrent  dans  les  monas- 
tères et  autour  des  cathédrales,  elles  enseignent  aux 
laïques,  comme  aux  ecclésiastiques,  les  langues 
grecque  et  latine,  les  éléments  des  sciences,  mais  la 
médecine  n’a  point  de  place  dans  leur  programme. 

Il  est  souvent  question  de  maux  terribles,  d’épi- 
démies cruelles  et  peu  des  disciples  d’Hippocrate. 
La  piété  des  fidèles  s’adressait  aux  églises  et  aux 
cloîtres,  les  malades  étaient  déposés  sur  les  tom- 
beaux des  saints  évêques.  Ce  n’étaient  pas  seule- 
ment des  secours  surnaturels  qui  sortaient  de  ces 
pieux  asiles,  où  se  conservaient  les  traditions  de  la 
science.  La  vocation  médicale  s’ajoutait  à l’esprit 
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do  charité,  et  plus  d’iui  moine,  plus  d’un  ecclé- 
siastique séculier  se  livrait  à la  pratique  de  l’art. 
Une  inscription  du  xiv“  siècle  rappelle  à Verdun 
les  services  d’un  chanoine  et  curé,  qui  était  en 
meme  temps  maître  ès  arts  et  en  médecine.  Un 
pauvre  moine  de  Saint-Remi,  en  991,  part  à pied 
de  son  couvent  pour  aller  étudier  à Chartres  un 
manuscrit  des  Aphorismes  d’Hippocrate.  Les  bons 
médecins  étaient  rares  à cette  époque;  un  évêque 
lorrain  va  se  faire  traiter  à Salerne.  En  1245, 
un  Italien  apporte  en  Lorraine  un  manuscrit  du 
poëme  latin  de  cette  école  célèbre,  chacun  veut 
en  avoir  une  copie  ; les  médecins,  craignant  cette 
concurrence,  poursuivent  et  persécutent  l’étranger 
et  demandent  qu’on  brûle  l’ouvrage. 

Le  dévouement  faisait  défaut  comme  la  science. 
Pendant  la  peste  de  Verdun,  en  1584,  on  avait  établi 
hors  des  murs  des  baraques  destinées  à recevoir  les 
malades,  ils  sont  soignés  par  des  religieux;  le  mé- 
decin de  la  ville  avait  été  moins  soucieux  de  sa  di- 
gnité que  de  ce  conseil  de  Paré,  qui  ne  s’adresse  pas 
au  corps  médical  : « Le  plus  souverain  remède  que 
je  puisse  enseigner  contre  la  peste,  c’est  de  s’enfuir 
aussitôt  qu’on  le  peut  et  de  se  retirer  en  air  sain.  » 
Il  avait  quitté  Verdun,  et  n’y  était  rentré  qu’à  la 
fin  de  l’épidémie.  Le  magistrat  lui  retira  sa  pension 
pour  tout  le  temps  de  son  absence;  mais  ensuite  il 
revient  sur  cette  décision,  nonobstant  la  faute  qu’il 
avait  faite  d'abandonner  la  ville  au  besoin  et  à 
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charge  qu’en  temps  de  nécessité,  il  ne  l’abandonne- 
rait plus. 

Qu’attendre  du  corps  médical  tel  qu’il  existait 
alors,  composé  d’hommes  sans  instruction  pre- 
mière, sans  études  spéciales,  de  vie  et  de  mœurs 
inconnues,  comme  le  dit  un  chroniqueur  du  temps? 
C’est  en  vain  que  par  des  mesures  sévères  on  cher- 
chait à arrêter  le  fléau  de  ces  prétendus  guéris- 
seurs; l’évêque  de  Toul,  en  1515,  les  excommunie  et 
les  frappe  d’amendes  arbitraires;  le  duc  Raoul  en- 
joint, sous  peine  de  mort,  à ceux  qui  se  mêlaient  de 
médecine,  de  donner  auparavant  des  preuves  de  ca- 
pacité. L’absence  d’enseignement  médical  empêchait 
l’instruction  de  se  répandre;  sur  44  médecins  rétri- 
bués par  les  ducs,  de  1471  à la  fin  du  xvi®  siècle, 
5 seulement  sont  qualifiés  de  docteurs  (’),  et  pour 
les  maladies  graves,  les  souverains  faisaient  venir 
des  médecins  étrangers.  Un  centre  d’instruction 
médicale  devenait  nécessaire,  il  va  se  former  bien- 
tôt, en  se  rattachant  à une  institution  importante 
qui  modifie  puissamment  l’état  intellectuel  du  pays. 

(')  Une  note  manuscrite  de  M.  Lepage,  extraite  des  comptes 
des  receveurs  généraux,  renferme  les  noms  de  44  médecins, 
cpii  ont  reçu  des  honoraires  des  ducs  de  Lorraine,  de  1471  à 
1720.  Avant  la  fondation  de  TUniversité,  5 médecins  seu- 
lement ont  le  titre  de  docteur.  Anucius  Foëss,  Antoine  et  Ni- 
colas Lepois,  figurent  sur  cette  liste;  elle  comprend  eu  outre 
44  chirurgiens,  de  1463  à 1729;  4 sages-femmes,  de  1492  à 
1505  ; 18  apothicaires,  de  1478  à 1669;  4 vétérinaires,  de  1492 
à 1562. 


Fondation  de  l’ Université  de  Pont-à-Mousson.  — 
C'est  dans  le  xii®  et  le  xiii®  siècle  que  les  grandes 
Universités  se  fondent.  La  médecine  même  les  a 
devancées  par  l’école  célèbre  qui  prend  naissance 
dans  le  monastère  du  mont  Gassin.  Bologne  d’abord, 
Paris  vers  1206,  Montpellier  en  1220,  Oxford, 
Cambridge,  vers  la  même  époque,  sont  en  posses- 
sion de  ces  premières  Universités,  où  se  ranime  le 
culte  des  lettres  et  des  sciences.  C’est  vers  Paris 
et  Montpellier  que  se  dirigeaient  les  rares  médecins 
de  la  Lorraine  qui  pouvaient  entreprendre  ces 
lointains  voyages.  A la  lin  du  xvU  siècle,  après  la 
Renaissance,  une  nouvelle  impulsion  est  donnée  à 
ces  fondations,  un  second  groupe  d’Universités 
surgit,  Reims  en  1547,  Strasbourg  en  1566,  Douai 
en  1560,  sous  Philippe  II,  Leyde  en  1574;  c’est 
parmi  ces  institutions  qui  naissent  pour  ainsi  dire 
à la  fois,  que  se  place,  en  1572,  l’Université  lor- 
raine. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  frère  du  grand  duc  de 
Guise,  de  celui  qui  reprit  Calais  et  qui  défendit 
Metz,  et  le  duc  Charles  III,  furent  les  créateurs  de 
cette  Université.  L’idée  première  était  d’arrêter  les 
progrès  de  l’hérésie  et  de  développer  les  lettres  et 
les  sciences  dans  cette  province,  reste  glorieux  du 
grand  royaume  d’Austrasie.  Le  cardinal  avait  rap- 
porté du  concile  de  Trente  l’idée  d’établir  un  col- 
lège où  les  clercs  et  les  jeunes  nobles  lorrains,  sous 
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des  maîtres  savants  et  dévoués  à l’Eglise,  pourraient 
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se  former  à l’étude  des  lettres  et  à l’exercice  d’une 
solide  piété.  Le  cardinal,  qui  avait  déjà  créé  TUni- 
versité  de  lleims,  communique  ses  vues  à Charles  11 l, 
qui  accepte  le  choix  de  la  compagnie  de  Jésus  pour 


diriger  rUniversité. 

A la  cour,  au  conclave,  dans  ses  voyages,  il  est 
si  amoureux  et  alFectionné  à cette  œuvre,  dit  un 
contemporain,  qu’il  ne  parle  d’autre  chose.  Vers  le 
20  janvier  1572,  il  s’en  ouvre  à Borgia,  général 
de  l’ordre.  Maldonat  était  le  confident  de  ses  pen- 
sées et  avait  assisté  à la  conférence  de  Saint-Denis, 
où  se  décida  la  création  définitive. 

Peu  après  l’élection  de  Grégoire  XIII,  le  cardi- 
nal et  Charles  III  adressent  au  nouveau  pape  une 
requête  motivée.  Poussés  par  le  zèle  et  la  religion, 
et  par  une  charité  fervente  envers  leur  prochain, 
ils  ont  résolu  d’élever  en  Lorraine  « une  Université 
d’arts  et  de  sciences,  dans  laquelle  on  ferait  leçons 
continuelles  de  théologie,  des  droits,  de  médecine 
et  de  philosophie.  » Les  termes  mêmes  de  la  requête 
sont  reproduits  dans  la  bulle  qui  donne  l’institu- 
tion canonique  à l’Lniversité,  le  5 décembre  1572; 
elle  sera  composée  de  quatre  Facultés,  dont  deux,  la 
théologie,  la  philosophie  et  les  arts,  appartiendront 
à la  compagnie  de  Jésus.  La  bulle  détermine  pour 
ces  deux  Facultés  le  nombre  des  professeurs  et  les 
matières  de  l’enseignement.  Les  deux  autres  Facul- 
tés, de  droit  civil  et  canonique  et  de  médecine, 
seront  dirigées  par  leurs  doyens,  professeurs  et  doc- 
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teiu'S,  et  d’après  leurs  statuts  et  usages,  à l’instar  de 
celles  de  Paris  et  de  Bologne,  dont  elles  obtiennent 
tous  les  privilèges.  La  Faculté  de  médecine  de 
Pont-à-Mousson  est  donc  instituée  par  la  bulle, 
avec. les  prérogatives  qui  appartiennent  aux  deux 
Universités  les  plus  célçbres,  avec  le  droit  de  créer 
des  bacheliers,  des  licenciés  et  des  docteurs. 

Pourquoi  la  ville  de  Pont-à-Mousson  avait-elle  été 
choisie  pour  être  le  siège  de  l’Université  nouvelle  ? 
C’était  le  centre  des  trois  évêchés  : Toul,  Metz 
et  Verdun  ; c’est  là  que  devait  s’élever  cette  forte- 
resse destinée  à arrêter  les  progrès  des  novateurs. 
Cette  ville  paisible,  sur  les  bords  du  fleuve  célébré 
par  Ausone,  semblait  promettre  aux  arts  et  aux 
sciences  un  asile  sûr,  éloigné  des  commotions  poli- 
tiques. Dans  cette  belle  Lorraine,  nous  disait  un  de 
ses  historiens  qui  a su  le  mieux  approfondir  son 
passé  et  préparer  son  avenir,  quelques  villes  ont  eu 
comme  une  mission  particulière,  un  rôle  qu’elles  ont 
joué  tour  à tour  ; à Nancy,  le  centre  administratif,  le 
gouvernement  et  la  résidence  du  souverain  ; à Pont- 
à-Mousson,  le  mouvement  intellectuel  et  religieux, 
l’éducation  de  la  jeunesse;  avant  l’invasion  sué- 
doise, Saint-Nicolas-du-Port  était  le  siège  principal 
d’une  industrie  et  d’un  commerce  considérables; 
Lunéville  a été  le  Versailles  d’une  cour  nouvelle; 
Metz,  à côté  de  nous,  représentait  la  gloire  militaire 
qui  renaît  après  les  désastres. 

Le  premier  recteur,  le  père  Iley,  de  la  compa- 
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snie  de  Jésus,  vante  la  situation  de  TUniversité 
nouvelle  ; par  les  charmes  de  la  campagne,  la  ri- 
chesse du  sol,  la  salubrité  de  l’air,  par  l’avantage 
de  cette  belle  rivière  navigable , elle  ne  le  cède  à 
aucune  autre  de  ces  Universités  qu’il  a visitées  en 
Italie,  en  France,  en  Flandre  et  en  Germanie;  il 
s’étonne  qu’un  lieu  si  favorable  aux  muses  {imisis 
tam  accomodatim  lociim)  ait  été  si  longtemps  né- 
gligé par  les  ducs  de  Lorraine.  « La  Providence, 
sans  doute,  réservait  ce  site  privilégié  à la  gloire 
de  notre  compagnie  et  à Fhonneur  du  cardinal.  » 
Nous  retrouvons  dans  VlUstoire  et  Tableau  de 
Nancy,  par  M.  Guerrier  de  Dumast,  un  témoi- 
gnage de  l’admiration  qu’inspire  cette  riante  vallée 
de  la  Moselle,  avec  ces  charmants  paysages  « qui 
n’ont  rien,  à la  vérité,  de  vosgien  ou  d’alpestre, 
mais  qui  présentent  l’idéal  de  tout  l’ornement  dont 
paraît  susceptible  une  nature  douce  et  civilisée  » . 

L’Université  se  fonde  au  milieu  des  difficultés  et 
des  luttes;  le  cardinal,  qui  pressentait  sa  fin,  hâte 
l’organisation  de  son  œuvre;  la  bulle  est  promul- 
guée le  3 mars  1573,  les  Facultés  de  théologie  et 
des  arts  sont  inaugurées  le  8 novembre  1574,  et  le 
cardinal  meurt  le  15  décembre  de  la  même  année. 
Pendant  deux  ans,  les  deux  Facultés,  dirigées  par 
les  jésuites,  composent  toute  l’Université,  avec  les 
cours  de  grammaire,  d’humanités  et  de  réthorique. 

Prospérité  de  T institution.  — La  prospérité  de 
1 institution  est  rapide;  déjà,  en  1577,  elle  attirait 
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nue  foule  d’écoliers  qui  émerveillaient  les  con- 
temporains. Dans  un  éloge  du  cardinal  et  du  duc 
de  Guise^  publié  à Paris  par  Nicolas  Boucheiq  la 
Conjonctmi  des  lettres  et  des  armes  des  deux  illustres 
princes,  l’auteur  constate  que  cette  Université 
érigée  naguère  à Pont-à-Mousson,  est  déjà  floris- 
sante. « Cette  ville,  qui  s’appelait  d’abord  Pons 
ay-ov^joc,  est  devenue  la  mère  des  Muses;  on  y accourt 
d’Allemagne,  de  France,  des  villes  et  des  villages 
circonvoisins.  » Il  nous  montre  cette  longue  file 
d’écoliers  traversant  le  pont  de  la  Moselle  au  son 
de  la  clocbe  qui  les  appelle  dans  leur  gymnase  : 
« Is  longus  ordo  venientium  ex  transpontanis,  media 
interjecta  Mosella,  ad  sonitum  tintinnabuli,  in  cis- 
pontanum  collegium.  » Et  c’est  merveille  de  voir 
qu’une  si  grande  affluence  d’auditeurs  se  soit  ras- 
semblée en  si  peu  de  temps.  Le  père  Abram,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  le  premier  historien  de  l’Uni- 
versité, parle  même  des  prodiges  qui  ont  accom- 
pagné sa  fondation  ; « C’est  une  nouvelle  étoile  dans 
la  constellation  de  Cassiopée,  c’est  une  naissance 
monstrueuse  qui  symbolise  la  défaite  de  l’hérésie.  » 
L’auteur  d’un  Commentaire  de  l’hymne  à la  philoso- 
phie de  Ronsard,  dans  une  épître  dédicatoire  à 
Charles  III,  datée  de  Pont-à-Mousson  du  28  juil- 
let 1580,  constate  que  cette  Université,  « pour  le 
brief  temps  de  sa  fondation,  est  déjà  célèbre  et  flo- 
rissante, qu’il  n’y  a académie  en  Allemagne,  ni 
cette  ancienne  et  fameuse  Université  de  Cologne 
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même,  ni  en  France,  excepté  celle  de  Paris,  qu’en 
fréquence  de  bonnes  leçons  et  affluence  de  disciples, 
elle  ne  surmonte  et  désavaiice  ». 

■ Charles  III  voulait  compléter  son  Université  et  y 
introduire  les  Facultés  de  droit  et  de  médecine,  auto- 
risées par  la  huile,  mais  ici  il  rencontre  des  difficul- 
tés qui  n’étaient  pas  inattendues.  Maldonat  craignit 
que  la  paix  de  l’Université  ne  fut  troublée  le  jour  où 
les  légistes  entreraient  dans  le  corps  enseignant.  La 
suprématie  du  recteur  religieux  serait  contestée  par 
les  deux  Facultés  séculières;  la  discipline  serait  dif- 
ficile il  maintenir  parmi  les  étudiants.  « Or  est-il, 
écrivait-il  au  duc  en  1579,  que  ladite  compagnie  ne 
sauroit  gouverner  une  Université  selon  ses  consti- 
tutions, s’il  y avoit  d’autres  études  que  celles  qu’elle 
exerce,  comme  seroient  les  lois,  canon  et  médecine, 
car  ni  les  maîtres,  ni  les  escholiers  de  ces  Facultés 
ne  se  soumettre ient  jamais  à la  discipline  d'icelle.  » 
Charles  III  ne  se  laissa  pas  ébranler  par  ces  objec- 
tions; il  voulait  une  Université  brillante  et  com- 
plète, comme  celles  de  Bologne  et  de  Paris  ; la  bulle 
la  lui  avait  promise,  et  le  temps  lui  a donné  raison 
en  prouvant  l’exagération  des  craintes  que  faisaient 
naître  les  deux  Facultés  nouvelles. 

La  Faculté  de  droit.  — C’est  l’enseignement  du 
droit  qui  est  établi  le  premier;  en  1596,  l’Écossais 
William  Barclay  arrive  à l’Université,  proscrit, 
dénué  de  tout.  Neveu  du  recteur  Fley,  il  ouvre  ses 
cours  dans  une  des  salles  du  collège,  puis  dans  sa 
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nicaison,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  C’est  une 

réputation  qui  commence;  plus  tard  le  livre  De 

regno  illustrera  ce  nom,  auquel  l’auteur  de  VAr- 

génis,  son  fils,  né  en  Lorraine  en  1581,  donnera  un 

/ 

nouvel  éclat.  Les  Ecossais  arrivent  dans  cette  Uni- 
versité; Marie  Stuart,  nièce  du  cardinal  de  Lor- 
raine, déjà  captive,  « licet  ah  Anglis  captiva  tene- 
retiiry>,  y fonde  un  collège  d’écoliers  de  cette  nation. 
En  1580,  on  adjoint  à Barclay,  comme  institutaire, 
un  prêtre  nommé  Pierre  Lestrées  ; mais  l’enseigne- 
ment du  droit  n’en  reçoit  pas  une  grande  impulsion. 
Charles  III,  pour  alFermir  son  œuvre,  veut  un 
homme  déjà  célèbre,  dévoué  et  énergique,  préparé  à 
cette  tâche.  Cujas  refuse;  il  s’adresse  à Grégoire  de 
Toulouse,  qui  organise  en  maître  la  F acuité  nouvelle. 

Laissons  parler  ici  l’iiistorien  de  Grégoire , 
M.  l’abbé  Hyver  : « L’honneur  d’avoir  tout  à régler 
dans  une  Faculté  où  rien  n’était  ordonné,  fut  peut- 
être  l’attrait  le  plus  sensible  qui  conduisit  Pierre 
Grégoire  à Pont-à-Mousson.  Un  esprit  comme  le  sien 
devait  se  complaire  à établir  en  maître  tout  ce  qui 
pouvait  rehausser  la  science,  à laquelle  il  avait  voué 
sa  vie.  Personne  n’était  mieux  préparé  que  lui  pour 
cette  œuvre  d’organisation.  Cette  science  si  vaste 
s’alimentait  d’un  travail  dont  les  âpres  austérités 
étaient  légendaires  dans  l’Université.  On  se  repré- 
sentait cet  ascète  de  la  science,  à l’âge  où  les  ména- 
gements sont  un  devoir,  sans  feu,  au  milieu  des 
rigueurs  de  l’hiver,  non  pas  courbé  sur  ses  livres, 
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mais  couché  sur  les  in-folio  ouverts  devant  lui, 
et  s’usant  les  genoux,  comme  la  postérité  devait  le 
dire  de  Cujas,  dans  ce  culte  et  on  oserait  presque 
dire  dans  cette  adoration  de  la  vérité.  » Insistons 
sur  ces  traits,  parce  qu’ils  vont  caractériser  avec  non 
moins  de  vérité  le  fondateur  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, l’illustre  Charles  Lepois,  qui  joignait  aussi 
à une  science  profonde  l’énergie  du  caractère  et  le 
dévouement.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  deux 
Facultés  de  droit  et  de  médecine  aient  été  orga- 
nisées l’une  et  l’autre  par  l’homme  le  plus  éminent 
qu’elles  aient  possédé. 

Commencements  de  la  Faculté  de  médecine.  — La 
Faculté  de  médecine  vient  compléter  la  dernière 
rUniversité  de  Font-à-Mousson  ; Toussaint  Four- 
nier, médecin  lorrain,  le  octobre  1592,  ouvre 
des  cours  dans  sa  maison,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle.  Comme  pour  le  droit,  un  enseignement 
restreint  précède  la  création  régulière  de  l’école. 
Pont-à-Mousson,  d’ailleurs,  avait  des  traditions  en 
ce  qui  concerne  les  soins  des  malades.  La  charité 
des  Antonistes,  dès  le  xii®  siècle,  avait  établi  dans 
cette  ville  trois  hôpitaux  destinés  à recevoir  les  pè- 
lerins, les  pauvres  et  les  personnes  atteintes  de  l’af- 
fection qu’on  appelait  alors  le  feu  de  saint  Antoine. 
Les  comtes  de  Bar  leur  avaient  fait  des  donations 
en  1217  et  1266,  à la  condition  que  « ces  revenus 
seroient  despendus  en  faire  charités  aux  pauvres  et 
malades  qui  seront  ostelés  et  reçus  en  ladite  mai- 
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son  ».  Grégoire,  en  1597,  par  son  testament,  donne 
une  somme  importante  à l’iin  de  ces  hospices.  C’est 
Charles  Lepois,  médecin  ordinaire  du  duc  de  Lor- 
raine, qui,  à la  demande  du  souverain,  organise, 
en  1598,  la  Faculté  de  médecine,  dont  il  est  le  pre- 
mier doyen.  Il  s’établit  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  près  de  la  Faculté  de  droit;  la  construc- 
tion qui  s’élève,  est  « environnée  aussi  de  cette 
pureté  d’air  et  de  solitude  nécessaire  à une  école 
dont  le  silence  ne  doit  être  troublé  par  aucun  bruit 
extérieur  ». 

Charles  Lepois.  — Lepois  (Carolus  Piso)  a été 
lapins  grande  personnalité  médicale  de  la  Lorraine. 
Il  appartenait  à une  famille  qui  a donné  à la  science 
plusieurs  hommes  distingués.  Antoine  Lepois,  mé- 
decin de  Charles  III,  est  connu  par  un  Discours  sur 
les  médailles,  qui  parut  en  1579.  Nicolas  Lepois, 
qui  succède  à son  frère,  résume  pour  l’instruction 
de  son  fils  les  travaux  des  médecins  les  plus  illustres, 
depuis  Hippocrate  jusqu’au  XVI®  siècle.  Foëss,  qui  voit 
le  manuscrit,  en  1580,  engage  l’auteur  à le  rendre  pu- 
blic. Plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage  se  répandent 
dans  toute  l’Europe,  etBoerhaave  le  fait  réimprimer 
àLeyde,  en  1736,  pour  l’instruction  de  ses  disciples. 
« C’est  une  bibliothèque  entière,  dit-il,  puis- 
qu’elle contient  toutes  les  doctrines  des  Grecs,  des 
Komains,  des  Arabes,  et  depuis  le  renouvellement 
des  lettres,  tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  les  auteurs, 
jusqu’au  milieu  du  xvi®  siècle.  » Boerhaave  est  plein 
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(le  vénération  pour  la  mémoire  de  Nicolas  Lepois 
et  pour  celle  de  son  fils,  le  grand  Charles  Lepois, 
comme  il  l’appelle  : «c  II  a augmenté  la  science  de 
la  médecine  que  son  père  lui  avait  transmise;  ses 
ouvrages  vous  apprendront  ce  qu’il  y a de  plus 
beau  et  de  plus  certain  dans  la  médecine.  Je  lui  ai 
donné  particulièrement  les  plus  grands  éloges, 
ajoute  le  professeur  de  Leyde,  parce  qu’il  confirme 
la  théorie  par  un  grand  nombre  d’observations; 
parce  ([u’il  l’orne  d’une  érudition  . consommée  et  sur- 
tout parce  qu’il  démontre,  par  les  recherches  ana- 
tomiques, la  cause  et  le  siège  des  maladies  dont  il 
vient  de  donner  l’histoire  d’après  nature.»  Lepois 
est  placé  parmi  les  précurseurs  de  l’anatomie  patho- 
logique moderne.  Il  voulait  toujours  rendre  ses  ou- 
vrages plus  parfaits,  et  nous  n’aurions  rien  de  lui, 
dit  Dom  Calmet,  sans  l’empressement  de  Ses  con- 
frères et  les  ordres  du  souverain,  qui  l’obligèrent  à 
faire  imprimer  ses  livres.  Il  ne  connaissait  d’autre 
passion  que  l’étude  et  le  désir  ardent  de  perfection- 
ner la  médecine. 

Ce  praticien  habile  était  en  même  temps  un  érudit 
de  premier  ordre  ; latiniste  et  helléniste  comme 
on  l’était  alors,  il  connaissait  l’hébreu,  l’arabe,  l’ita- 
lien, l’espagnol;  il  partageait  avec  Grégoire  le  pri- 
vilège d’une  érudition  presque  sans  limites,  et  il 
était  bon  de  posséder  cette  science  en  présence  d’un 
ordre  qui  avait  su  complimenter  en  dix-sept  langues 
le  cardinal  de  Lorraine. 
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Le  doyen  de  roiit-à-Mousson  avilit  tout  ce  qu’il 
fallait  pour  organiser  une  école;  actifs  dévoué, 
plein  d’autorité  et  de  science,  il  s’acquittait  de  sa 
cliarge  de  pi’ofesseur,  dit  Dora  Cal  ni  et,  avec  toute 
l’assiduité  qu’elle  exige;  sa  maison  n’avait  rien  de 
fermé  pour  les  étudiants;  ses  livres  leur  étaient 
communs;  il  continuait  son  enseignement  en  dehors 
de  l’école;  « il  les  menait  encore  chez  ses  malades 
pour  leur  apprendre  à observer  et  faire  l’application 
de  ce  qu’il  venait  de  leur  expliquer,  d N’est-ce  point 
la  méthode  de  la  clinique  moderne?  Nous  retrou- 
vons dans  cette  Université  l’affection  du  maître 
pour  l’élève,  si  touchante  dans  les  établissements 
de  cette  époque;  l’étudiant  venu  de  loin  y trouvait 
comme  une  nouvelle  famille,  une  direction  et  un 
appui,  au  besoin  des  remontrances  sévères,  des 
secours  dans  sa  pauvreté,  des  larmes  aussi  et  des 
honneurs  pour  ses  funérailles,  si  une  mort  préma- 
turée le  frappait  loin  des  siens. 

Le  père  Abram  constate  que,  malgré  les  difficultés 
qu’il  suscitait  à son  ordre,  Lepois  était  d’une  grande 
piété  ; Dom  Calraet  le  reconnaît,  tout  en  taxant  le 
premier  historien  de  l’Université  d’un  peu  d’exagé- 
ration à cet  égard.  La  fin  de  Lepois  a été  digne  de 
sa  vie;  il  apprend  en  1636  que  la  peste  vient  d’é- 
clater il  Nancy;  il  se  rend  aussitôt  dans  sa  ville  na- 
tale pour  soigner  ses  compatriotes;  il  est  atteint  par- 
le lléau  et  meurt  victime  de  son  dévouement.  La 
Faculté  de  Pont-à-Moussoii  pouvait-elle  mieux 


commencer  que  par  ce  noble  exemple  de  science 
profonde  et  d’honneur  médical  ! 

Les  prélenüom  des  Facultés  séculières.  — L’Uni- 
versité est  maintenant  complète,  elle  a ses  quatre 
Facultés,  cinq,  comme  l’on  disait  alors,  en  comptant 
pour  deux  les  Facultés  de  droit  civil  et  canonique. 
Le  collège  des  jésuites  est  sur  la  rive  droite  de  la 
Moselle,  avec  la  théologie,  la  philosophie  et  les  arts; 
sur  la  rive  gauche,  dans  deux  bâtiments  voisins, 
fonctionnent  les  Facultés  de  droit  et  de  médecine. 
Aussitôt  surgissent  les  difficultés  prévues  par  Mal- 
donat,  le  conflit  permanent  entre  les  Facultés 
laïques  et  le  recteur  religieux.  Grégoire  de  Toulouse 
demande  pour  sa  Faculté  le  rectorat,  ou  du  moins 
l’alternance  de  cette  dignité;  il  s’appuie  sur  les 
termes  de  la  bulle,  qui  accorde  aux  Facultés  sécu- 
lières de  Font-à- Mousson  les  mêmes  privilèges 
qu’aux  Universités  de  Paris  et  de  Bologne.  Emporté 
par  son  ardeur,  il  oublie  l’avertissement  qu’il  a lui- 
même  donné  dans  son  livre  De  Republica  : comment 
les  royaumes  finissent  par  la  division,  de  interiiu 
regnorum  per  divisioncs.  Il  publie,  en  1583,  son 
Règlement  académique,  supprimé  par  le  prince.  La 
Faculté  de  droit  se  retire  à Saint-Mihiel  avec  ses 
élèves;  elle  cède  enfin  à la  bulle  de  Sixte-Quint  et 
à un  règlement  du  24  janvier  1587,  qui  consacre 
la  suprématie  du  recteur  appartenant  à la  com- 
pagnie de  Jésus;  mais  Grégoire  obtient  une  espèce 
de  satisfaction  ; la  Faculté  de  droit  aura  son  chan- 
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celier  et  son  sceau,  et  le  doyen  sera  nommé  par  le 
prince. 

La  Faculté  de  médecine  à peine  installée  soulève 
une  question  d'un  autre  genre.  Lepois  refuse  au  rec- 
teur le  serment  d’obédience,  et  ne  veut  pas  recevoir 
de  lui  la  licence  d'enseigner.  Après  une  longue 
lutte,  la  Faculté  de  médecine  se  soumet  comme 
celle  de  droit,  mais  la  formule,  arrêtée  en  1624,  est 
adoucie  en  ce  qui  concerne  la  permission  d’ensei- 
gner. Il  ne  paraît  pas  que  l’on  ait  obtenu  de  Lepois 
lui-même  la  prestation  de  serment;  il  y opposait 
sans  cesse  de  nouvelles  difficultés  et  des  restrictions; 
mais  le  père  recteur,  satisfait  de  sa  victoire,  — il 
avait  obtenu  l’essentiel,  l’unité  dans  l’Université 
et  la  direction  de  l’enseignement,  — ne  la  poussa 
point  jusqu’à  ses  conséquences  dernières  envers  le 
doyen,  si  renommé  par  son  caractère  et  par  sa 
science  et  si  bien  en  cour. 

Les  préséances.  — La  Faculté  de  médecine  dis- 
pute ensuite  la  préséance  à la  Faculté  de  droit; 
Lepois  demande  que  dans  les  cérémonies  publiques 
les  deux  Facultés  marchent  suivant  le  même  aligne- 
ment. Le  duc  décide  que  la  Faculté  de  droit  aura 
le  pas,  comme  étant  la  plus  ancienne  ; mais  pour 
consoler  les  médecins,  le  cardinal  de  Lorraine  leur 
envoie  sa  robe  fourrée  d’hermine;  cette  fourrure 
décorera  à l’avenir  le  costume  des  professeurs. 
C’était  la  procession  publique  de  Saint-Nicolas  qui 
donnait  lieu  surtout  à ces  questions  de  préséance. 


Tourdes. 
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Après  des  difficultés  sans  nombre^  une  ordonnance 
de  1604  détermine  ‘enfin  l’ordre  dans  lequel  mar- 
cheront les  35  catégories  de  personnages  qui  com- 
posent la  procession  de  TUniversité^  depuis  les 
élèves  de  sixième  jusqu’au  recteiiiq  jusqu’au  peintre 
et  au  graveur  de  T Université,  qui  ferment  la 
marche  (‘).  Il  est  bien  établi  que,  pour  les  Facultés, 
l’ordre  sera  la  théologie,  le  droit,  la  médecine,  la 
philosophie  et  les  arts.  Les  costumes  sont  aussi 
décrits  avec  soin. 

Les  règlements  avaient  beau  être  précis,  les  diffi- 
cultés renaissaient  toujours;  les  Facultés  de  droit 
et  de  médecine,  dit  le  père  Abram,  ont  fait  naître 
bien  des  chicanes  et  des  altercations,  et  avaient 

(')  D’après  le  règlement  de  1604,  l’ordre  de  la  procession 
était  ainsi  réglé  : les  élèves  de  G®,  5®,  4®,  3®,  2®,  1''®,  accompa- 
gnés de  leurs  maîtres.  — Les  élèves  de  la  Faculté  des  arts 
et  de  philosopliie.  — Les  bacheliers  de  cette  Faculté  et  les 
maîtres  ès  arts.  — Les  étudiants  en  médecine,  — en  droit,  — 
en  théologie.  — Les  bacheliers  en  médecine,  — en  droit,  — eu 
théologie.  — Le  professeur  de  la  Faculté  de  philosophie  et  des 
arts.  — Les  bedeaux  de  la  Faculté  de  médecine.  — Les  licen- 
ciés en  médecine.  — Les  docteurs  en  médecine,  non  professeurs. 

— Les  prof esseurs . — Le  doyen.  — Les  bedeaux  de  la  Faculté 
de  droit.  — Les  licenciés  eu  droit.  — Les  docteurs  non  pro- 
fesseurs. — Les  professeurs.  — Le  doyen.  — Les  bedeaux  de 
la  Faculté  de  théologie.  — Les  licenciés  en  théologie.  — Les 
professeurs  non  docteurs.  — Les  docteurs  professeurs.  — Le 
doyen.  — Le  chancelier  de  l’Université.  — Le  recteur.  — Le 
vice-conservateur.  — Le  promoteur.  — Les  notaires.  — Les 
questeurs.  — L’imprimeur.  — Le  libraire  juré.  — Le  peintre. 

— Le  graveur.  — Les  appariteurs. 
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suscité  bien  des  ti’cacasseries  au  recteur  de  l’IIni- 
versité,  par-devant  le  souverain.  Les  deux  Facultés 
disputent  leurs  bedeaux  aux  recteurs  et  veulent  en 
être  immédiatement  précédées,  elles  y réussissent; 
elles  refusent  de  reconduire  le  recteur  jusqu’à  son 
domicile,  à la  suite  des  cérémonies  religieuses;  elles 
n’acceptent  pas  les  gants  que  le  recteur  avait  l’ha- 
bitude de  distribuer  à la  suite  de  la  procession, 
parce  que  « in  distribuendis  chirotecis  » il  avait 
servi  les  docteurs  en  théologie  avant  de  s'adresser 
aux  professeurs  de  droit  et  de  médecine  ; les  deux 
Facultés  disputent  le  pas  aux  docteurs  en  théologie 
qui  ne  sont  pas  professeurs.  Le  doyen  de  droit  se 
fait  faire  un  costume  comme  les  présidents  de 
chambre  de  Saint-Mihiel,  on  le  lui  conteste,  il  perd 
son  procès;  mais  il  en  gagne  un  autre  contre  un 
personnage  qui  avait  voulu  imiter  le  costume  des 
professeurs.  Le  doyen  de  médecine  dispose  son  banc 
eu  travers  dans  l’église,  pour  ne  pas  préjudicier  aux 
droits  de  sa  Faculté,  et  le  doyen  de  droit  fait  trois 
fois  rétablir  le  sien  à la  place  d’où  l’avait  écarté  le 
bedeau  de  la  théologie.  On  s’étonne  des  disputes 
frivoles  soutenues  par  des  personnages  aussi  graves, 
de  l’importance  accordée  aux  questions  de  pré- 
séance et  de  costume  et  à toutes  les  cérémonies  ex- 
térieures; mais  il  s’agissait  de  la  dignité  d’une 
Université  naissante,  de  ses  droits  et  de  ses  privi- 
lèges, et  cependant  il  est  difficile  de  ne  pas  s’en 
tenir  à cette  remarque  de  Pascal,  au  sujet  des  lé- 
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gistes  et  des  médecins  de  son  temps  : la  majesté 
de  la  science  serait  assez  vénérable  par  elle-même, 
sans  tout  l’appareil  dont  ils  l’entourent. 

Le  nom  de  l’Université. — Une  des  disputes  les 
plus  singulières  s’éleva  au  sujet  du  nom  de  la  ville 
où  siégeait  TUniversité  ; nous  la  mentionnons  parce 
que  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  y prit  part. 
Etait-ce  Mussipontana  ou  Pontimussana  qu  il  fallait 
dire  de  rUniversité  nouvelle  ? Grégoire  de  Toulouse 
accuse  les  jésuites  d’hérésie  grammaticale  et  d’atten- 
tat à la  souveraineté  du  duc,  pour  avoir  changé  le 
nom  d’une  de  ses  villes;  approfondissant  la  question 
philologique,  il  propose  les  dénominations  les  plus 
diverses,  pourvu  que  ce  ne  soient  pas  celles  de  ses 
adversaires.  Le  père  Leclerc  répond  par  un  gros  vo- 
lume où  il  montre  que,  si  la  bulle  du  pape  s’est 
servie  de  l’expression  Pontis  miisioni,  dès  le  début 
son  ordre  a fait  prévaloir  la  dénomination  plus  eu- 
phonique de  Mussipontum.  Charles  Lepois,  qui  était 
alors  mal  avec  les  Pères  et  avec  la  Faculté  de  droit, 
propose  une  autre  dénomination,  Ponte  ad  Monti- 
culnm,  Ponte  ad  Montione^n,  qui,  dit  le  père  Abram, 
pourrait  bien  être  la  meilleure.  Un  abbé  séculier 
croit  concilier  les  prétentions  rivales  en  accordant 
un  des  noms  à la  rive  droite  et  l’autre  à la  rive 
gauche  de  la  Moselle.  Le  Parlement  de  Paris,  dans 
une  occasion  analogue,  avait  laissé  libre  de  pronon- 
cer certains  mots  comme  on  l’entendrait;  le  duc  en 
fit  de  même,  il  ne  prit  pas  de  décision,  et  dans  un 
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règlement  qui  parut  <à  cette  époque^  le  rédacteur 
officiel  a grand  soin  de  répéter  comme  synonymes 
les  deux  dénominations.  La  dissidence  se  prolongea 
jusqu’à  la  fin  de  TUniversité;  Dom  Calmet  dit  en- 
core ; « JJrbs  Pontimussana  quam  corrupte  vocant 
Mussipontanam.  » La  postérité  impartiale  a tranché 
le  différend,  en  donnant  aux  habitants  le  nom  adopté 
par  les  jésuites  et  à la  ville  celui  que  proposaient 
leurs  adversaires. 

Le  sentiment  du  devoir,  comme  celui  de  leurs 
droits,  était  profond  chez  ces  hommes  graves  et 
simples;  le  cardinal  fait  un  appel  à l’union,  et 
réunit  les  professeurs,  le  10  juillet  1604,  pour 
aplanir  ces  difficultés  d’un  commun  accord. 

Jalousie  des  Universités  étrangères.  — L’Univer- 
sité prospère  et  les  élèves  y affluent;  ce  sont  des 
Flamands,  des  Liégeois,  des  Irlandais  et  des  Ecos- 
sais, des  Allemands,  des  Français  surtout.  En 
1602,  rUniversité  comptait  1,600  élèves;  en  1607 
le  même  nombre,  plus  400  élèves  en  droit  et  en 
médecine.  Ce  qui  contribue  à ce  succès,  c’est  que 
les  frais  d’études,  d’examens,  de  diplômes,  sont  bien 
moins  élevés  à Pont-à-Mousson  que  dans  les  autres 
Universités.  Ainsi  dans  les  argumentations  publi- 
ques de  la  Faculté  de  philosophie,  on  ne  donne  de 
droits  de  présence  qu’aux  maîtres  ès  arts  qui  ne 
sont  pas  de  la  compagnie.  L’Université  de  Paris 
s’émeut  de  ce  succès,  et  à sa  sollicitation,  le  Parle- 
ment rend  un  arrêt,  le  22  mars  1603,  qui  ordonne 
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à tous  les  Français  qui  étudiaient  à Pont-à-Mousson 
et  à Douai,  de  rentrer  dans  leur  pays  pour  y faire 
leurs  études;  une  ordonnance  royale  confirme  cet 
arrêt.  « C’est,  dit  le  père  Abram,  parce  qu’ils 
voyaient  bien  que  leurs  écoles  étaient  abandonnées, 
et  que  les  étudiants  se  rendaient  plus  volontiers 
dans  les  collèges  qui  étaient  sous  notre  direction, 
mais  cette  prohibition  nous  fut  plutôt  favorable, 
elle  nous  mit  en  renom,  et  pour  une  cinquantaine 
d’élèves  qui  nous  quittèrent, .il  nous  en  arriva  un  bien 
plus  grand  nombre,  même  de  France.  » Un  docu- 
ment, qui  nous  a été  communiqué  par  M.  l’abbé 
Ilyver,  montre  que  dans  le  xviiF  siècle,  en  1758,1a 
Faculté  de  médecine  de  Paris  témoignait  peu  de 
bienveillance  à sa  sœur  de  Lorraine;  c’est  en  forme 
de  mémoire,  signé  par  le  doyen  Boyer  et  par  les 
professeurs,  un  blâme  très-vif  de  quelques  formules 
déposées  à la  chancellerie  de  Pont-à-Mousson  ; la 
grammaire,  dit-on,  n’y  est  pas  plus  ménagée  que 
la  science  : « Ttirpe  nohis  visum  est  medicimi,  imo 
medicastmm,  non  vitasse  saltem  errores  in  adoles- 
cente verberibus  emendandos.  » On  accuse  ces  for- 
mules de  compromettre  la  vie  des  malades  et  de  mê- 
ler à contre-temps  les  indications  les  plus  opposées. 

Privilèges  de  l’Université.  — L’Université  devient 
bientôt  une  des  institutions  les  plus  connues  et  les 
plus  respectées  de  la  province.  Les  souverains  lui 
accordent  des  distinctions  et  des  privilèges  ; on  peut 
lire  dans  Rogéville  la  longue  liste  des  ordonnances 
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qui  étendent  ou  renouvellent  ces  immunités.  Les 
professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  avaient  en 
même  temps  le  titre  de  médecins  ordinaires  des 
ducs  de  Lorraine,  la  plupart  d’entre  eux  furent 
anoblis.  Louis  XIV,  en  1671,  voulut  revenir  sur 
ces  titres  si  libéralement  accordés  par  les  ducs  de 
Lorraine,  mais  Léopold,  en  1698,  leur  rendit  toute 
leur  efficacité.  Les  principaux  privilèges  des  mem- 
bres de  rUniversité  consistaient  en  immunités  de 
taxes  et  en  dispense  du  logement  des  gens  de 
guerre. 

Les  emblèmes  de  la  Faculté.  — Le  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  a payé  un  juste  tribut  d.’hom- 
mage  au  fondateur  de  l’Université.  L’ouvrage  con- 
sacré à louer  les  vertus  de  Charles  III  parut  en 
1609,  à Pont-à-Mousson,  sous  le  titre  bizarre  tle 
Makarismos,  ou  Couronnes  de  vertus  et  de  bonheur 
cueillies  dans  le  jardin  de  la  Sagesse  et  déposées  sur 
la  tombe  du  prince.  Lepois  montre  le  deuil  de  cette 
ville  qui  était  devenue  un  nouveau  Parnasse.  Les 
eaux  de  la  fontaine  sacrée  se  répandaient  non-seu- 
lement sur  la  Lorraine,  mais  sur  les  terres  éloignées, 
échauffées  par  un  autre  soleil.  L’Université,  dans  le 
frontispice  du  livre,  gravé  par  Bellange,  est  repré- 
sentée sous  la  forme  de  la  Philosophie  et  des  neuf 
Muses  qui  jettent  des  couronnes  de  chêne,  de  laurier, 
de  myrte,  de  cyprès,  sur  le  lit  de  mort  de  leur  bien- 
faiteur; à chaque  couronne  correspond  une  des 
vertus  du  prince.  Charles  Lepois,  dit  Dom  Calmet, 


ajoute  à chacune  de  ces  neuf  couronnes  autant  de  com- 
mentaires en  style  poétique  ; « Térudition  immense 
et  bien  choisie  dont  il  est  orné,  n’en  diminue  pas  la 
force  ; il  y a semé  quantité  de  traits  admirables  de 
la  vie  de  ce  grand  prince,  qui  n’auroient  pas  été 
connus  sans  ce  livre.  » La  Faculté  de  médecine  a 
aussi  sa  place  dans  la  pompe  funèbre  de  Kuelle, 
gravée  en  1609  ; TUniversité  est  une  vierge  royale 
assise  sur  un  trône,  entourée  des  emblèmes  des 
sciences  et  des  arts;  elle  a sur  ses  genoux  les  insignes 
de  la  théologie,  la  croix  et  la  bible,  dans  la  main 
droite  l'épée,  et  dans  la  main  gauche  la  verge  en- 
tourée du  serpent,  symboles  des  Facultés  déjà  cé- 
lèbres de  droit  et  de  médecine.  Dans  le  fond,  la 
gravure  représente  la  ville  universitaire  avec  son 
pont  historique. 

Obscrvaüo  singttlaris  Mussipontana.  — La  Faculté 
de  médecine  prenait  sa  place  parmi  les  institutions 
les  plus  connues.  Un  fait  médical  rare  en  tout 
temps,  mais  dont  l’explication  échappait  alors,  attira 
l’attention  des  savants  sur  l’Université  nouvelle  : 
(c  Prodigium  unum  et  multiplex,  verum  et  incredibile, 
exhibet  Mussipontana  civitas.  y>  Pillement,  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine,  publie  en  1659  ce  fait 
extraordinaire  d’un  corps  pétrifié  : « Observatio  sin- 
gularis  Mussipontana  fœtus  extra  uteruni  in  abdominc 
retenti,  tandemque  lapidcscentis.  » C’est  lui  qui  a 
ordonné  les  recherches  anatomiques,  marchant  ainsi 
sur  les  traces  de  Lepois  : « Itaque  medicœ  facullatis 
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decanus  et primarms,inhac  aima  Universitate  Ponti- 
mussana  prof  essor,  de  mortua  cadaver  secari  jussit.  » 
Un  volume  réunit  les  opinions  des  médecins  les  plus 
célèbres,  judicia  varia  celeberrimoriim  virorum,  ap- 
partenant  aux  Universités  d’Angleterre,  de  France, 
d’Allemagne,  sur  ce  cas  qui  répand  au  loin  la  répu- 
tation de  l’école  lorraine.  Là  se  trouvent  les  noms, 
qui  ne  sont  pas  oubliés  tous,  de  Horstius,  Strauss, 
Disby,  Bartbolin,  Guntber,  Sébitz  de  Strasbourg, 
Guy  Patin  et  d’autres  encore.  Le  doyen  de  Paris  est 
sceptique,  il  cite  Lucien  et  il  insinue  que  ce  fait 
pourrait  bien  être  une  fable  digne  d’Ésope  et  non 
une  histoire;  un  autre  répète  avec  Scaliger  que 
l’homme  étant  souvent  aveugle  et  insensé,  il  faut 
qu’il  consente  œquo  animo  à ignorer  quelque  chose. 
Un  troisième,  dans  un  distique  latin,  en  appelle  à 
l’avenir  ; 

Multa  homini  natura  dédit  cognoscere,  plura 
Non  dédit;  hæc  alio  tempore  forte  dabit. 

Cette  conclusion  est  la  plus  sage,  et  le  fait  de 
Pont-à-Mousson,  éclairci  maintenant,  a sa  place 
dans  l’histoire  de  la  science. 

Les  études  médicales  à Pont-à-Mousson.  — L’éru- 
dition, à cette  époque,  tenait  une  large  place  dans 
l’enseignement  médical,  qui  consistait  en  grande 
partie  à expliquer  et  à commenter  les  ouvrages  des 
anciens.  Un  des  premiers  érudits  de  cette  époque, 
Anucius  Foëss,  de  Metz,  qui  publia  une  édition 
complète  d’tlippocrate  d’après  les  manuscrits  de 


Fontainebleau  et  du  Vatican^,  acté  reçu  docteur  en 
médecine  à Pont-à-Mousson.  D’après  le  conseil  de 
Lepois,  il  avait  dédié  son  premier  ouvrage  au  duc 
Charles  HT  de  Lorraine. 

Les  études  pratiques  se  développaient  aussi  à 
l’Université  naissante.  Si  nous  ne  trouvons  point  la 
preuve  certaine  d’un  enseignement  clinique,  que 
rendait  probable  le  développement  des  services  hos- 
pitaliers dans  une  ville  où  depuis  longtemps  se  ren- 
daient de  nombreux  malades,  nous  y voyons  les 
traces  d’une  institution  appelée  à rendre  de  grands 
services  et  à compléter  l’instruction  des  jeunes  mé- 
decins. Un  règlement  de  1757,  article  6,  établit 
que  les  stipendes  des  villes  de  Nancy  et  de  Pont-à- 
Mousson  seront  données  par  élections  en  plein 
collège,  aux  plus  convenables  d’entre  les  agrégés  et 
les  professeurs,  pour  l’instruction  des  candidats  et 
le  service  des  pauvres.  Verdier,  un  de  nos  auteurs 
estimés  de  jurisprudence  médicale,  qui  était  doc- 
teur agrégé  du  collège  de  Nancy  en  même  temps 
qu’avocat  au  Parlement  de  Paris,  signale  cette  ins- 
titution propre  à la  Lorraine  et  si  utile  au  service 
des  pauvres  comme  à l’enseignement  pratique  d’une 
Faculté. 

Malgré  les  préjugés  de  l’époque,  les  souverains 
favorisent  par  diverses  ordonnances  les  études  ana- 
tomiques. La  chaire  d’anatomie  est  créée  une  des 
premières  à Pont-à-Mousson;  des  recommandations 
sont  faites  aux  magistrats  pour  faciliter  ce  genre 
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d’études;  on  met  à la  disposition  de  la  Faculté  un 
certain  nombre  de  corps  provenant  des  prisons  ou 
d’exécutions  judiciaires  (*).  Les  jésuites  ne  s’oppo- 
saient pas  à ce  genre  de  reclierclies  auxquelles  Le- 
pois  avait  donné  l’impulsion.  On  en  a la  preuve 
dans  une  anecdote  citée  par  Abram.  En  1628,  un 
père  succombe  à une  maladie  inconnue  aux  méde- 
cins, aucune  des  recherches  anatomiques  qu’exige 
la  science  n’est  négligée,  Abram  lui-même  en  rap- 
porte les  détails. 

L’enseignement  de  la  chirurgie  est  rattaché  dès 
le  début  à la  Faculté  de  médecine  ; c’était  le  moyen 
de  relever  cette  profession,  abandonnée  alors  à des 
hommes  illettrés;  mais  cette  mesure  n’est  pas  main- 
tenue, Stanislas  lui-même  fit  des  efforts  inutiles 
pour  réunir  les  deux  professions,  séparées  par  des 
répugnances  et  des  préjugés  invétérés.  La  biblio- 
thèque de  Nancy  possède  un  manuscrit  du  roi  de 
Pologne,  où  il  apprécie  avec  un  grand  sens  les  rap- 

(')  L’article  5 de  l’édit  du  18  févider  1707  prescrit  aux  profes- 
seurs d’enseigner  les  diverses  parties  de  la  chirurgie  et  de  faire 
deux  fois  par  an  une  démonstration  anatomique  sur  les  sujets 
qui  leur  seront  fournis  par  les  juges  de  Pont-à-Mousson,  Nancy 
et  autres  lieux.  L’ordonnance  du  28  mars  1708  dit,  art.  17  : 
< Enjoignons  aux  juges  du  bailliage  de  Pont-à-Mousson  et  à 
nos  autres  juges,  ensemble  aux  directeurs  des  hôpitaux,  de 
faire  fournir  des  cadavres  pour  faire  des  démonstrations  ana- 
tomiques, sur  la  signification  qui  leur  en  sera  faite  par  notre 
professeur  en  chirurgie,  lesquels  cadavres  seront,  s’il  échet, 
conduits  en  sûreté  et  à nos  frais.  » {Ordonnances  de  Lorraine, 
t.  P*",  p.  540  et  628.) 
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ports  qui  existent  entre  ces  deux  parties  du  même 
art.  « Si  l’on  doit  convenir,  dit-il,  qu’il  n’y  a point 
de  maladie,  ou  au  moins  la  plupart,  qui  n’ait  besoin 
des  secours  du  médecin  et  du  chirurgien,  il  est  éton- 
nant que  l’usage  ait  séparé  ces  deux  sciences,  comme 
si  elles  étaient  incompatibles.  Réunies  dans  le  meme 
sujet,  elles  le  rendraient  plus  habile  dans  l’une  et 
dans  l’autre;  on  n’aurait  pas  besoin  d’écoles  sépa- 
rées, le  principe  des  deux  études  n’étant  pas  sé- 
paré. » 

La  chirurgie  a eu  aussi  ses  jours  d’éclat,  surtout 
en  ce  qui  concerne  une  spécialité.  La  fréquence  des 
affections  calculeuses  en  Lorraine  avait  appelé  de 
bonne  heure  l’attention  sur  l’opération  delà  taille  ; 
il  résulte  d’une  note  de  M.  Lepage  que  cette  opé- 
ration aurait  été  pratiquée  en  Lorraine  dès  la  fin 
du  XV'  siècle,  en  1496  et  1497.  Rivard,  de  Neuf- 
château,  suit  les  cours  de  Ront-à-Mousson,  puis  se 
rend  à Paris  pour  se  perfectionner  dans  la  pratique 
de  son  art;  il  est  rappelé  par  Léopold  en  1715,  et 
mis  à la  tête  d’une  fondation  créée  à Lunéville  pour 
combattre  les  affections  calculeuses.  Ce  chirurgien 
est  nommé  démonstrateur  d’anatomie  à la  Faculté 
de  Pont-à-Mousson,  et  deux  fois  par  an  il  se  rend 
à Lunéville  pour  pratiquer  les  opérations  néces- 
saires. Cette  fondation,  augmentée  par  le  duc  Fran- 
çois en  1732,  par  Stanislas  en  1740,  qui  y attache 
un  chirurgien  en  chef  et  quatre  aides,  rend  ù la 
province  d’incontestables  services,  qui  se  proion- 


— 29  — 


gent  jusqu’à  nos  jours.  SaucerottC;,  en  1787,  a 
retracé  l’iiistoire  de  cet  établissement  (*). 

En  1628,  une  chaire  de  pharmacie  est  créée  à 
l’école;  elle  est  occupée  par  un  docteur  en  médecine 
qui  a les  mêmes  droits  que  les  autres  professeurs. 
Une  maîtrise  de  pharmacie  est  aussi  établie  à Pont- 
à-Mousson.  Les  jésuites,  dans  leur  collège  même, 
avaient  donné  un  grand  développement  à cet  art  ; 
leur  pharmacie  comprenait  trois  laboratoires  placés 
dans  une  aile  de  bâtiment  démolie  depuis  peu,  et  les 
comptes  qui  se  trouvent  aux  archives  de  Nancy  mon- 
trent l’importance  de  cet  établissement.  Les  théories 
chimiques  étaient  celles  que  permettait  cette  époque, 
l’alchimie  y tenait  une  grande  place;  on  s’occupait 
de  la  pierre  philosophale,  de  la  transmutation  des 
métaux,  de  la  recherche  de  l’absolu.  Un  médecin 
lorrain,  Guibert,  ruiné  et  détrompé,  attaque  vive- 
ment l’alchimie  dans  un  discours  imprimé  à Stras- 
bourg en  1604.  Un  alchimiste  allemand  alors  célèbre, 
Libavius,  lui  répond  avec  violence,  accusant  les  Lor- 
rains d’ignorance  et  de  mauvais  goût,  lui  reprochant 

(')  Il  ne  paraît  pas  qu’un  enseignement  obstétrical  ait  existé 
à Pont-à-Mousson.  Un  arrêt  du  22  juin  1720  est  relatif  à la 
nomination  des  sages-femmes  en  Lorraine.  Dans  les  campa- 
gnes, elles  étaient  choisies  par  l’assemblée  des  femmes  de  la 
paroisse,  qui  désignaient  celle  d’entre  elles  qui  leur  paraissait 
la  plus  capable,  et  l’élue  était  tenue  d’accepter.  Dans  les  villes 
et  lieux  plus  peuplés,  un  examen  était  fait  par  des  médecins  et 
chirurgiens-jurés.  En  1771,  on  exige  un  stage  ; l’enseignement 
n’est  organisé  à Nancy  qu’en  1774  et  1786. 
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sa  patrie  et  sa  religion,  comme  si,  dit  Dom  Calmet 
qui  rapporte  cette  histoire,  on  n'eût  pas  pu,  avec 
bien  plus  de  raison,  lui  reprocher  l’iiiie  et  l’autre. 
Le  médecin  lorrain  lui  répond  avec  non  moins  d’é- 
nergie ; il  lui  annonce  la  mort  de  l’alchimie,  dans 
un  nouveau  livre  imprimé  à ïoul  en  1612,  et  il 
venge  la  Lorraine  en  citant  les  auteurs  distingués 
qu’elle  possédait  alors. 

La  thérapeutique  et  l’histoire  naturelle  occupent 
aussi  nos  médecins;  Foëss,  en  1561,  publie  un  ca- 
talogue complet  des  médicaments;  de  Mongeot, 
professeur  de  l’école,  fait  paraître,  en  1620,  un  dis- 
cours sur  les  médicaments  domestiques  ; plus  tard, 
Jadelot  composera  une  pharmacopée  des  pauvres. 
Les  hautes  questions  de  physique  sont  discutées; 
deux  professeurs  de  ront-à-Mousson  s’occupent  de 
la  comète  de  1618;  ils  attribuent  à ces  astres  des 
effets  physiques  et  non  des  conséquences  morales. 

Les  médecins  de  Nancy,  plus  que  ceux  de  Pont-à- 
Mousson,  font  connaître  les  eaux  minérales  de  la 
Lorraine;  Jean  le  Bon,  médecin  du  duc  de  Guise  et 
du  cardinal  de  Lorraine,  vante  les  eaux  de  Plom- 
bières; Berthemin,  en  1609,  dans  son  enthousiasme, 
suppose  que  les  eaux  salées  viennent  en  Lorraine 
immédiatement  de  la  mer,  « au  moyen  de  canaux 
bien  élabourés,  calfeutrés  et  cimentés  par  le  grand 
Architecte,  qui  a voulu  encore  bienheurer  ce  pays 
de  ce  don  inestimable  ».  Paquotte,  en  1719,  publie 
une  dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Pont-à- 
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Mousson.  Bagard  signale  le  premier^  en  1760,  tout 
le  parti  qu’on  peut  tirer  des  eaux  de  Contrexéville; 
une  dissertation  de  Nicolas  sur  les  eaux  minérales 
de  la  Lorraine  est  couronnée  en  1778  par  l’Académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Nancy. 

Le  Jm^din  botanique.  — L’Université  de  Pont-à- 
Mousson  n’avait  eu  à l’origine  qu’un  jardin  bota- 
nique exigu  et  mal  placé  ; Léopold,  voulant  ré- 
compenser la  Faculté  des  ouvrages  qu’elle  vient  de 
produire  et  de  son  zèle  à former  de  jeunes  méde- 
cins, lui  concède  dans  son  château  le  terrain  néces- 
saire pour  fonder  un  nouveau  jardin  des  plantes,  et 
un  bâtiment  où  seront  placées  les  salles  de  démons- 
trations anatomiques  et  botaniques.  Une  circons- 
tance particulière  donne  bientôt  à ce  j ardin  un  grand 
développement.  Le  duc  Léopold,  malade,  va  con- 
sulter à Paris  les  médecins  et  les  chirurgiens  du  roi  ; 
une  opération  est  jugée  nécessaire.  Le  célèbre  chirur- 
gien La  Peyronie  vient  la  pratiquer  le  21  décembre 
1722;  elle  réussit,  et  aux  démonstrations  de  la  joie 
publique,  dit  Dom  Calmet,  on  ne  vit  jamais  mieux 
combien  la  Lorraine  était  attachée  à ses  princes.  Le 
duc  donne  à La  Peyronie  50,000  francs,  la  duchesse 
un  diamant  qui  en  vaut  la  moitié,  la  ville  de  Nancy 
une  bourse  remplie  de  llorins  d’or(*).  La  Peyronie 

(‘)  On  trouve  en  outre  dans  les  Archives  départementales  de 
la  Meurthe  la  mention  d’une  pension  viagère  : 13,  n“  1705, 
année  1730:  « Payé  1,G25  fr.,  pour  un  trimestre  de  la  pension 
due  au  sieur  La  Peyronie,  chirurgien  du  roi.  » 


— 32  — 


voulut  visiter  la  Faculté  de  Pont-à-Moussoii,  comme 
l’avaient  fait  autrefois  les  médecins  de  Louis  XIII; 
il  trouve  le  jardin  encore  dépourvu  des  plantes 
nécessaires,  et,  par  un  large  envoi,  il  comble  cette 
lacune.  Dom  Calmet  rapporte  qu’à  son  retour  à 
Paris,  le  chirurgien  fut  fêté  comme  en  Lorraine 
et  que  la  première  fois  qu’il  parut  au  Théâtre- 
Français,  les  spectateurs  se  levèrent  et  le  couvrirent 
d’ applaudissements . 

Maladies  épidémiques.  — Des  travaux  sur  les  mala- 
dies populaires  sont  aussi  sortis  de  cette  école.  Les 
épidémies  étaient  fréquentes  en  Lorraine;  la  peste, 
par  ses  retours  successifs  de  1575  à 1590,  a bien 
troublé  les  débuts  de  F Université.  Quand  la  maladie 
sévissait  plus  particulièrement  sur  une  des  rives  de 
la  Moselle,  une  barrière  placée  sur  le  pont  séparait  la 
ville  en  deux  et  les  professeurs  traversaient  le  fleuve 
pour  aller  donner  leurs  leçons.  Cette  barrière  s’élève 
trop  longtemps,  au  gré  des  étudiants  qu’elle  gêne; 
ils  en  demandent  la  suppression  au  duc  dans  une 
requête  en  grec  et  en  latin,  sous  forme  d’odes  et 
d’épîtres  réunies  en  un  volume,  et  la  réponse  étant 
supposée  favorable,  un  soir  ils  détruisent  la  barrière 
et  en  précipitent  les  débris  dans  la  Moselle.  De  1631 
à 1633,  près  de  3,000  habitants  succombent  aux 
atteintes  du  fléau.  C’est  une  occasion  de  dévoue- 
ment pour  les  médecins  de  Font-à-Mousson,  et  aussi 
de  travaux  sur  les  maladies  populaires.  On  publie 
des  conseils  préservatifs  et  curatifs,  des  instructions 
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aussi  prévoyantes  qu’on  peut  les  faire  de  nos  jours^ 
celle  de  Nancy  entre  autres;  c’est  alors  que  paraît 
à ront-à-Mousson,  en  1623,  YOsmologie  de  Saint- 
Hillier,  traité  complet  des  fièvres  pestilentielles. 
Peut-on  s’étonner  de  la  terreur  que  répandit  en 
Lorraine,  un  siècle  plus  tard,  l’annonce  de  la 
peste  de  Marseille?  Léopold,  en  1720,  rédige  un 
mémoire  où  il  prévient  de  l’invasion  possible  du 
tiéau  ; il  ne  quittera  pas  le  pays,  il  se  tiendra  à 
portée  du  lieu  où  le  malheur  sera  arrivé;  sa  cons- 
cience et  son  devoir  l’y  obligent.  Il  interdit  les 
marchés  et  les  foires,  il  prescrit  des  quarantaines 
et  des  cordons  sanitaires,  il  consulte  les  médecins 
les  plus  célèbres  et  il  fait  acheter  et  distribuer 
aux  communes  nécessiteuses  les  médicaments  qu’ils 
ont  recommandés. 

Les  professeurs.  — Le  nombre  des  professeurs  n’é- 
tait pas  considérable  dans  les  Universités  ancien- 
nes; les  progrès  de  la  science  n’avaient  pas  encore 
rendu  nécessaire  la  division  des  cours,  et  une  véri- 
table tendance  encyclopédique  régnait  dans  les 
écoles.  Ces  hommes  laborieux  et  dévoués,  possédant 
un  vaste  ensemble  de  connaissances,  suffisaient  à un 
enseignement  multiple.  La  Faculté  de  théologie  de 
Pont-à-Mousson  avait  quatre  professeurs,  celle  de 
philosophie  et  des  arts  n’en  avait  que  trois.  Le 
nombre  des  professeurs  en  droit  a varié  de  trois  à 
cinq,  avec  un  ou  deux  institutaires.  La  Faculté  de 
médecine  a commencé  avec  deux  professeurs,  l’un 
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pour  la  théoi’ie,  l’autre  pour  la  pratique^  cominecelles 
(le  Paris  et  de  Strasbourg;  elle  n’en  a jamais  eu  plus 
de  quatre  ou  de  cinq  par  exception.  Le  3 janvier 
Charles  III,  voulant  rendre  la  Faculté  de  Pont- 
à-Mousson  complète  et  illustre  en  tous  ses  membres, 
y ajoute  un  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie; 
une  quatrième  chaire  est  créée  en  1624  pour  la  ma- 
tière médicale  et  la  chirurgie.  Paris  n’avait  que 
deux  professeurs  encore  dans  les  premières  années 
du  XVII®  siècle,  et  le  troisième  maître  n’a  été  nommé 
à Strasbourg  qu’en  1626.  La  liste  des  professeurs 
de  rUniversité  lorraine,  publiée  par  Kogéville  et 
par  M.  Lepage,  complétée  par  M.  l’abbé  Hyver,  et 
à laquelle  nous  avons  ajouté  un  nom,  comprend, 
pour  220  années  d'existence,  30  professeurs,  dont 
23  ont  été  nommés  à Pont-à-Mousson,  de  1592  à 
1768,  et  7 à Nancy,  de  1768  à 1793  (').  La  Faculté 

(')  Voici  la  liste  des  professeurs  de  raucieinie  Université 
lorraine,  à Pont-à-Moussqn,  de  1592  à 1768;  à Nancy,  de 
1768  à 1793  : 

1°  Toussaint  Fournier,  licence  du  recteur,  25  octobre  1592; 
provision  du  souverain,  1599  ; décès,  1614.  2“  Charles  Lepois, 
né  à Nancy  eu  1553,  premier  doyen  de  la  Faculté  de  Pont-à- 
Mousson,  1598  à 1632.  — 3°  Pierre  Barrot,  anatomie,  1602  à 

1630.  — 4”  Jean  Levrechon  ou  Leurechon,  médecin  du  duc 
Charles,  1606  à 1622.  — 5°  René  Baudin,  1614  à 1635.  — 
6“  Pierre-Claude  Haguenicr,  professeur  de  pharmacie,  1628  à 

1631,  — 7“  Marc  Barot,  nommé  professeur  d’anatomie  en  1628 
ou  1630,  reçu  eu  1641  seulement  à cause  de  sa  jeunesse,  décédé 
en  1679.  — 8°  Jacques  Le  Lorrain,  médecin  de  Charles  IV,  pro- 
fesseur de  1641  à 1657.  — 9“  Noble  Christophe  Pillemeut,  pro- 
fesseur en  1649,  doyen  en  1655,  parle  duc  Nicolas-François,  en 
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de  droit,  avec  dix  années  de  plus,  a eu  45  profes- 
seurs, dont  5 ont  été  nommés  à Nancy. 

Une  galerie  de  portraits,  dont  notre  Faculté  a 


1657,  par  Louis  XIV  ; décédé  en  1691.  — 10“  Jacques  Mousiu, 
nommé,  en  1662,  professeur  et  doyen  par  Charles,  dont  il  était 
le  médecin  ; n’use  pas  de  sa  provision.  — 11“  Nicolas  Guébin, 
professem-  d’anatomie  et  de  chirurgie  en  1681,  doyen  en 
1692,  décédé  en  1720.  — 12“  Noble  Joseph  Le  Lorrain, 
1692  à 1721.  — 13“  Guillaume  Paquotte,  né  en  1675,  profes- 
seur en  1698,  doyen  en  1692,  mort  en  1720.  — 14“  Malissain, 
Fr.-Eustache,  professeur  de  chirurgie  en  1708.  — 15“  Noble 
Maurice  Graudclas,  professeur  en  1720,  doyen  en  1723,  dé- 
cédé en  1767.  — 16“  Denis  Eivard,  chirurgien  opérant  à Lu- 
néville, 1715,  démonstrateur  d’anatomie  à Pont-à-Mousson 
1720,  professeur  1738,  décédé  1746.  — 17“  Noble  François 
Le  Lorrain,  né  en  1688,  professeur  en  1719,  démissionnaire 
en  1743,  décédé  en  1766.  — 18“  Noble  Joseph  Jadelot,  pro- 
fesseur en  1724,  doyen  en  1757,  démissionnaire  en  1768, 
à l’époque  de  la  translation  à Nancy,  décédé  en  1769.  — ^ 
19“  Noble  Christophe-Henri  Le  Lorrain,  adjoint  à son  père 
en  1737,  titulaire  en  1741,  décédé  en  1755.  — 20“  Laurent, 
professeur-  de  éhirurgie,  démonstrateur  d’anatomie,  1750.  — 
21“  Pierre  Parisot,  professeur  en  1756,  décédé  en  1763.  — 
22"  Jean-André  Tournai,  professeur  en  1758,  doyen  à Naircy 
en  1768.  décédé  le  25  avril  1791.  — 23“  Noble  Nicolas  Ja- 
delot, professeur  en  1763,  fait  les  fonctions  de  doyen  de  Nancy 
en  1791  sans  être  nommé,  décédé  le  27  juin  1793.  — 
24“  Pierre-Louis  Grandoger  de  Foigny,  professeur  en  1769, 
décédé  en  1770.  — 25“  Nicolas  Guillemin,  professeur  en  1771, 
survit  à l’école.  — 26"  Michel,  professeur  de  chimie,  1771.  — 
27“  Nicolas,  démonstrateur  de  chimie  en  1776,  professeur  en 
1780,  nommé  le  3 nivôse  an  III  professeur  à Strasbourg,  lors 
de  l’organisation  de  la  nouvelle  école  ; il  n’y  a j^oint  paru.  — 
28“  et  29“  Lamoureux,  démonstrateur  d’anatomie,  1776,  et  de 
la  Porte,  démonstrateur  de  chimie  en  1781,  ne  figurent  pas 
comme  professeurs  sur  le  registre  de  l’ancienne  Faculté  de 
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l’héritage,  représente  14  professeurs  de  Pont-à- 
Mousson,  en  costume  du  temps,  dont  on  peut  con- 
trôler l’exactitude  par  la  description  du  père 
Abram,  depuis  la  robe  de  panne  de  couleur  pourpre, 
fourrée  de  l’hermine  envoyée  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  jusqu’au  bonnet  carré,  avec  sa  houppe 
violette  et  blanche  pour  la  médecine,  rouge  et  vio- 
lette pour  le  droit.  Onze  autres  portraits  sont  ceux 
de  médecins  distingués  de  la  Lorraine,  à l’époque 
où  llorissait  l’Université.  Cinq  autres  sont  ceux  de 
personnages  célèbres,  étrangers  à la  province.  An- 
toine Louis,  de  Metz,  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca- 
démie royale  de  chirurgie,  avait  donné  son  portrait, 
avec  celui  de  Guy  de  Ghauliac,  au  collège  de  Nancy, 
dont  il  était  agrégé  d’honneur.  Helvétius,  médecin 
actif,  bien  en  cour,  qui  voulait  devenir  le  primat 
de  la  médecine  française,  est  aussi  représenté  dans 

Nancy,  conservé  aux  archives  départementales.  — 30“  Claude 
Antoine,  1791 , médecin  militaire  distingué,  décédé  à Strasbourg 
le  22  décembre  1 81 1 ; ce  nom  jusqu’ici  n’avait  figuré  sur  aucune 
liste.  Ou  trouve  la  mention  suivante  dans  le  registre  de  la  Fa- 
culté de  Nancy  : « Claude  Antoine,  proposé  unanimement  par 
le  Collège  de  médecine  et  de  chirurgie,  nommé  provisoirement 
et  sans  concours,  le  10  décembre  1791,  par  le  Directoire  du 
département.  » Dans  la  dernière  lettre  adressée  par  la  Faculté 
au  ministre  de  Injustice,  le  1"  juillet  1793,  et  qui  annonce  la 
mort  de  Jadelot,  le  27  juin  1793,  il  est  dit  : « Il  ne  se  trouve 
sur  cette  lettre  que  deux  signatures  (celles  de  Gruillemin  et  de 
Nicolas):  le  troisième  professeur,  le  citoyen  Antoine  (Claude), 
a été  nommé  médecin  à l’hôpital  militaire  de  Cherbourg,  il  eu 
reviendra  le  plus  tôt  possible...  » La  réponse  de  Gohier  clôt  le 
registre. 
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cette  collection  qui  se  complète  par  les  por- 
traits plus  récents  de  J. -B.  Simonin^,  de  Ilaldat  et 
des  Bonfils.  La  Faculté  de  droit  de  Pont-à-Mousson 
avait  une  collection  analogue^  qui  a été  détruite  à 
Nancy,  en  1871,  pendant  l’incendie  du  palais  ducal. 

Les  concours.  — Les  professeurs  ont  d’abord  été 
nommés  directement  par  le  souverain  ; le  concours 
a été  introduit  en  Lorraine  par  l’invasion  française, 
comme  le  disent  les  auteurs  du  temps,  puis  maintenu 
par  Léopold,  dans  son  édit  du  16  juin  1699,  comme 
étant  le  mode  de  nomination  le  plus  juste  et  le  plus 

(')  Voici  les  noms  des  professeurs  de  Pont-à-Mousson  dont 
on  a les  portraits  : Charles  Lepois,  Toussaint  Fournier,  Le- 
vrechon,  Pierre  Barrot,  Jacob  Le  Lorrain,  Eené  Baudin,  Marc 
Barrot,  Nicolas  Gruébin,  Joseph  Le  Lorrain,  Charles  Paquotte, 
François  Le  Lorrain,  Maurice  Grrandclas,  Pierre  Parisot. 

Les  portraits  des  médecins  distingués  n’appartenant  pas  à 
l’Université  sont  ceux  d’Antoine  Lepois,  1524  à 1578  ; Ni- 
colas Lepois,  1527  à 1590;  Christophe  Cachet,  1572  à 1624; 
Charles- Joseph  Bagard,  1665  à 1723  ; François-Nicolas  Mar- 
que!, 1682  à 1759  ; Charles  Rousselet,  1622  à 1669  ; Pierre 
Alliot , le  médecin  de  la  reine  Anne  d’Autriche  , mère  de 
Louis  XIV,  1666  ; Jean-Baptiste  Alliot,  médecin  du  roi,  qui  ac- 
compagna en  Lorraine  la  princesse  d’Orléans,  future  épouse  de 
Léopold  Pq  1697  à 1721  ; Antoine  Bagard,  médecin  de  Léo- 
pold, 1696  ; Charles  Bagard,  médecin  de  Léopold  et  de  Sta- 
nislas, créateur  du  Collège  des  médecins  et  du  Jardin  botanique 
de  Nancy,  1696  à 1772  ; J. -B.  Simonin,  président  du  Collège 
de  chirurgie,  1750  à 1836;  de  ïlaldat  et  les  trois  docteurs 
Bonfils. 

Les  cinq  médecins  étrangers  sont  : Guy  de  Chauliac  (portrait 
donné  par  Louis)  ; Antoine  Louis  de  Metz  ; Helvétius  ; Ro- 
mow  ; Humbert  (de  Morley). 
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utile  au  succès  de  l’école.  L’appel  était  adressé  aux 
docteurs  de  tous  les  pays,  et  l’on  a conservé  la  belle 
formule  par  laquelle  les  Facultés  convoquaient 
dans  leurs  comices  ceux  qui,  se  fiant  à la  solidité 
de  leurs  études,  aspiraient  à cette  récompense  de  la 
vertu  et  de  l’érudition.  Dans  le  registre  conservé 
aux  archives  départementales,  nous  trouvons  la  for- 
mule usitée  pour  la  Faculté  de  médecine.  Le  5 août 
1770  un  concours  est  annoncé,  conformément  à l’ar- 
ticle 5 des  lettres  patentes  du  3 août  1768,  et  dans 
les  formes  suivies  déjà  à Font-à-Mousson  ; « Vacat 
calhedra  professorls  regii  in  Facultate  mcdica  Nan- 
ceiana.  Doctores  qui  snorum  stndiorum  fuhicia  et 
mcdicinæ  perilia  fretl  ambire  volunt,  sistant  se  in  co- 
mitiis  dictæ  Facultatis,  die  quinto  novemhris  anni 
i 110,  ut  super  mater  iis  ex  Iheoria  et  praxi  sortito 
ducendis,  cruditionis  suie  periculum  postea  facient 
publicis  disputa tionibus  et  prœleclionibus...  Ex  his 
demum  peractis  ei  cathedra  vaccins  assignatur  qui 
meritis  œstimatus  fuerit  prcecellere.  » M.  Maggiolo 
a constaté  que  pour  le  droit  neuf  concours  se  sont 
tenus  à Pont-à-Mousson,  un  à Nancy  et  un  à Paris. 
Nous  n’avons  pas,  pour  la  Faculté  de  médecine,  des 
documents  aussi  précis,  l’histoire  des  concours  de 
Pont-à-Mousson  nous  manque;  nous  savons  seule- 
ment qu’ après  l’association  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  du  collège  des  médecins  de  Nancy,  en  1752, 
trois  concours  eurent  lieu  à Nancy,  en  1756,  1757 
et  1763,  malgré  les  réclamations  de  la  Faculté  de 
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roiit-à-Moiisson,  qui  se  plaignait  du  discrédit  jeté 
sur  elle  par  cette  mesure,  qui  lui  retirait  Pacte  le 
plus  solennel  qui  appartienne  aux  Facultés. 

Le  registre  de  la  Faculté  contient  les  détails  du 
dernier  concours  qui  s’ouvrit  à Nancy  en  1770,  avec 
la  liste  des  questions  posées.  Dix  candidats  s’étaient 
fait  inscrire  : c’étaient  des  docteurs  de  Montpellieiq 
de  Strasbourg,  de  Nancy;  les  voix  se  partagèrent 
entre  un  docteur  de  Montpellier  et  un  docteur  de 
Strasbourg,  le  premier  l’emporta  à la  majorité  d’un 
sulFrage.  Des  lettres  patentes  du  roi  confirmaient  le 
choix  de  la  Faculté  et  donnaient  au  nouvel  élu  les 
droits,  exemptions  et  privilèges  qui  appartenaient  à 
ses  prédécesseurs  (‘).  La  prestation  du  serment  était 

(’)  On  n’a  point  de  renseignements  précis  sur  le  traitement 
des  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine.  M.  Dubois,  pour 
la  Faculté  de  droit,  d’après  les  comptes  des  receveurs  géné- 
raux, mis  en  évidence  par  M.  Lepage  , constate  que  Barclay 
avait,  en  1577,  1,200  fr.  de  traitement  fixe  et  2,000  en  1597, 
plus  2,000  fr.  comme  doyen  en  1598.  Le  traitement  éventuel 
formé  par  les  droits  de  sceaux,  d’attestations,  de  collation  des 
grades,  était  au  moins  égal.  En  tenant  compte  des  change- 
ments survenus  dans  le  prix  de  l’argent  et  de  la  valeur  moindre 
du  franc  de  Lorraine,  M.  Dubois  pense  que  le  total  de  ces 
deux  traitements  équivaudrait  aujourd’hui  de  12  à 15,000  fr. 
Les  professeurs  avaient  en  outre  des  pensionnaires.  Ils  étaient 
dispensés  d’impôts,  contributions,  aides  et  subsides  de  tout 
genre  et  afifranchis  du  logement  des  gens  de  guerre  ; mais  on 
voit  par  les  comptes  que  les  traitements  étaient  très-irréguliè- 
rement payés.  Les  archives  départementales  renferment  quel- 
ques comptes  où  figurent  des  paiements  faits  à des  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  médecine  de  Pont-à-Mousson.  B,  1694, 
années  1727  à 1729  ; ce  sont  des  notes  isolées,  pour  de  faibles 
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solennelle;  la  formule  en  a peu  varié,  si  ce  n’est 
clans  sa  partie  politicpie;  elle  a été  la  meme  à Pont- 
à-Mousson,  puis  à Nancy.  Le  professeur  jurait  « de 
remplir  avec  exactitude  et  zèle  les  fonctions  qui 
lui  étaient  confiées,  de  n’enseigner  sciemment 
aucune  hérésie,  de  n’introduire  aucune  discorde 
dans  la  Faculté,  de  vivre  en  paix,  amitié  et  fra- 
ternité, autant  qu’il  le  pourrait,  avec  ses  collègues, 
de  tout  faire  pour  le  bien  de  l’académie,  de  ne 
jamais  lui  causer  de  préjudice  ; Ita  juro,  ita  pro- 
mitto;  sic  me  Detis  adjuvct!...  » 

Les  élèves.  — Les  registres  de  la  Faculté  de  mé- 
pecine  de  Pont-à-Mousson  ont  disparu;  la  Faculté 
de  droit,  plus  heureuse,  a conservé  les  siens;  le  pre- 
mier doyen  de  la  nouvelle  Faculté  de  droit  de  Nancy, 
M.  Jalabert,  a pu  ainsi  rétablir  avec  détails  la  sta- 
tistique de  cette  institution.  Il  résulte  aussi  d’un 
travail  deM.  Lepage,  qu’en  tenant  compte  de  toutes 
les  catégories,  le  nombre  moyen  des  inscriptions 
pour  la  Faculté  de  droit  s’élevait  par  année  à 175, 
avec  des  variations  notables  suivant  les  années, 
et  que  les  réceptions  ont  été  en  moyenne  de 
43  bacheliers,  50  licenciés  par  an,  2 docteurs  par 
trois  ans,  environ  95  réceptions  annuelles.  Pen- 

sommes.  Il  est  probable  cependant  que  les  professeurs  de  la 
Faculté  de  médecine  étaient  dans  la  même  situation  que  ceux 
du  droit.  Jaloux  de  leurs  prérogatives,  approchant  fréquem- 
ment la  personne  du  duc,  dont  ils  étaient  les  médecins  ordi- 
naires, ils  n’auraient  pas  accepté  d’infériorité  à cet  égard. 
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clant  toute  son  existence  la  Faculté  de  droit  a reçu 
5,564  bacheliers,  6,699  licenciés,  359  docteurs.  La 
Faculté  de  médecine  était  un  peu  moins  fréquentée 
que  celle  de  droit;  les  chiffres  probables  sont  100 
à 150  élèves,  60  à 80  réceptions  par  année,  dont 
une  vingtaine  de  docteurs.  Le  registre  de  l’ancienne 
Faculté  de  Nancy,  déposé  aux  archives,  donne 
à cet  égard  des  indications.  La  translation  de  la 
Faculté  à Nancy  n’a  pas  dû  diminuer  les  récep- 
tions; elle  les  a probablement  augmentées;  il  en  a 
été  ainsi  pour  la  Faculté  de  droit  qui,  ayant  eu 
491  réceptions  dans  les  cinq  années  qui  ont  pré- 
cédé la  translation,  en  a compté  611  pour  les  cinq 
années  qui  l’ont  suivie.  Admettant  qu’il  en  ait  été 
de  même  pour  la  Faculté  de  médecine,  le  mouve- 
ment de  Nancy,  augmenté  d’un  cinquième,  repré- 
senterait celui  de  Pont-à-Mousson,  et  nous  trouve- 
rions dans  le  chiffre  maximum  de  l’année  1791, 
27  bacheliers,  34  licenciés,  19  docteurs,  une  indi- 
cation probable  du  mouvement  de  l’école  pendant 
sa  dernière  période  à Pont-à-Mousson;  tout  porte  à 
croire  qu’il  a été  plus  considérable  au  commence- 
ment du  XVII®  siècle,  car  le  père  Abram  parle  à 
deux  reprises  de  400  élèves  en  droit  et  en  médecine 
qui  fréquentaient  l’Université.  La  ville  de  Pont-à- 
Mousson,  dans  la  réclamation  qu’elle  a élevée  en 
1789,  à l’occasion  de  la  translation  de  l’Université 
à Nancy,  parle  de  400  à 500  étudiants  qu’elle 
a perdus.  Aucun  écolier  ne  pouvait  être  inscrit 


dans  les  Facultés  de  droit  et  de  médecine  sans 
avoir  fait  une  année  de  philosophie;  il  fallait 
être  maître  es  arts  pour  être  reçu  docteur;  les 
études  médicales  duraient  au  moins  trois  ans. 

Les  réceptions.  — Les  réceptions,  comme  dans 
toutes  les  Universités  anciennes,  avaient  à Pont-à- 
Mousson  un  grand  éclat.  Un  auteur  du  temps  nous 
montre  le  duc  Charles  TII  se  détournant  de  son  che- 
min poury  prendre  part  et  visiter  l’Université  ; c’était 
merveille  de  voir  ce  prince  assister  aux  disputes 
philosophiques  et  théologiques,  aux  harangues  et 
déclamations  grecques  et  latines;  mais  par  respect 
pour  ce  prince,  dit  le  père  Abram,  on  argumentait 
souvent  en  français.  Les  insignes  du  doctorat  étaient 
remis  au  récipiendaire  en  séance  publique.  Voici 
le  serment  que  la  Faculté  de  médecine  faisait  prêter 
au  nouveau  docteur  : « A^ous  jurez  que  vous  exer- 
cerez la  médecine  en  homme  d’honneur  et  de  pro- 
bité, et  que  vous  éloignerez  la  haine  et  Fenvie 
lorsque  vous  prescrirez  des  remèdes;  qu’autant  que 
faire  se  pourra,  vous  ne  prendrez  rien  des  pauvres 
et  les  soulagerez  sans  récompense  ; que  lorsque  vos 
malades  seront  en  danger,  vous  les  exhorterez  à s’a- 
dresser à leurs  pasteurs  ; que  vous  ne  donnerez 
aucun  poison  ni  ne  conseillerez  d'en  prendre;  que 
vous  n’enseignerez  et  n’entreprendrez  rien  de  con- 
traire à la  religion  ; que  vous  respecterez  les  profes- 
seurs et  les  docteurs  anciens  de  votre  Faculté  et  que 
vous  honorerez  cette  Université.  » Depuis  le  ser- 
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ment  crilippocrate  jusqu’aux  formules  du  moyeu 
âge,  la  nature  même  de  la  profession  médicale  a 
inspiré  de  nobles  paroles  à ceux  qui  en  rappelaient 
les  devoirs. 

Le  père  Abram  a conservé  le  nom  du  premier 
docteur  en  médecine  qui  ait  été  reçu  à la  Faculté 
de  Pont-à-Mousson  : ce  Dieu,  dit-il,  d’une  manière 
touchante,  semble  s’être  réservé  les  prémices  de 
cette  Faculté,  hîijus  Faciiltatis  sibi  delibasse  prind- 
tias.  A peine  reçu,  le  docteur  demande  à entrer 
dans  notre  société,  il  y est  admis  et  il  meurt  au 
bout  d’un  an,  nous  donnant  tout  espoir  qu’il  pos- 
sède le  bonheur  éternel.  » 

Un  vitrail  du  xvi®  siècle,  œuvre  d’un  peintre 
lorrain,  et  se  rattachant  à une  école  de  peinture 
sur  verre  qui  Hérissait  sous  Charles  III,  représen- 
tait avec  poésie  ces  luttes  académiques.  L’écolier 
devait  franchir  un  camp  ennemi  et  s’emparer  d’une 
forteresse;  il  rencontrait  sous  la  tente  l’Ignorance  et 
la  Stupeur,  la  Crainte,  le  Plaisir,  la  Paresse,  l’Arro- 
gance et  la  Timidité.  Vainqueur  de  ces  ennemis,  il 
force  une  première  enceinte,  celle  du  baccalauréat  ; il 
trouve  sur  les  premiers  degrés  les  emblèmes  de  la 
grammaire,  de  la  rhétorique,  de  la  dialectique. 
Quatre  autres  degrés,  formés  par  toutes  les  branches 
de  la  philosophie  et  des  beaux-arts  le  conduisent 
à une  plate-forme  de  laquelle  un  maître  présente 
au  vainqueur  l’anneau  et  le  bonnet  de  maître  ès 
arts.  Minerve,  au  sommet,  tient  une  lance  avec  une 


_ 44  — 


banderolle  sur  laquelle  on  lit  le  nom  de  la  vérité  : 
AA1I0EIA , et  dans  les  nuages  flotte  le  premier 
mot  de  la  science  divine  : Theologia.  On  voit  dans 
le  lointain  la  ville  et  la  rivière  qui  caractérisent 
Pont-à-Mousson.  Ce  vitrail,  décrit  avec  détails  par 
M.  l’abbé  Hyver,  se  trouvait  à la  bibliothèque  de 
Strasbourg  ; il  a péri  avec  toutes  les  richesses  de 
cette  magnifique  collection  pendant  l’incendie  al- 
lumé dans  la  nuit  fatale  du  24  au  25  août  187Ü, 
par  les  projectiles  ennemis. 

Les  thèses.  — Un  bien  petit  nombre  des  thèses 
soutenues  à l’Université  de  Pont-ii-Mousson  ont 
échappé  à la  destruction  et  à l’oubli.  Une  des  plus 
connues,  est  la  thèse  de  philosophie  et  arts  présentée 
par  un  des  princes  en  1625  : la  Fleur  des  plus  belles 
pratiques  du  compas  de  proportion,  accompagnée  de 
la  planche  de  Callot,  célèbre  sous  le  nom  de  la  Grande 
Thèse.  La  Faculté  de  droit  ne  possède  aujourd’hui 
aucune  de  ces  anciennes  dissertations.  Quelques 
thèses  imprimées  à Pont-à-Mousson,  en  1628,  par 
Jean  Appier  Hanzelet,  ont  cependant  survécu;  on 
trouve  dans  l’une  d’elles,  soutenue  en  1623,  quel- 
ques-unes de  ces  propositions  bizarres  que  le  candi- 
dat s’engageait  à soutenir  ou  à combattre,  au  gré  de 
son  adversaire  ; Ais,  nego;  negas,  aio;  l’une  d’elles 
était  relative  à l’usage  du  vin  permis  ou  défendu 
aux  femmes.  Dom  Calmet  cite  la  thèse  soutenue  en 
1622,  sous  la  présidence  de  Levrechon  ; An  ignés 
accensi  in  contagione  saluberrimi?  « Thèse  savante 
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et  bien  écrite,  dit-il,  ce  qui  me  fait  croire  qu'elle 
ifest  pas  du  candidat.  Ceux  qui  connaissent  les 
Universités  savent  que  les  étudiants  ne  font  que 
prêter  leurs  noms  aux  thèses  et  qu’elles  sont  com- 
munément l’ouvrage  des  professeurs.  » Le  président 
de  la  thèse  et  un  des  examinateurs  moururent  de 
la  peste,  dont  ils  s’efforçaient  de  préserver  les  popu- 
lations. 

Trois  thèses  se  trouvent  à Pont-à-Mousson,  entre 
les  mains  de  M.  l’abbé  Hyver;  l’une  d’elles  a été 
soutenue  en  1663,  par  J. -B.  Alliot,  le  même  qui 
rétablit  la  réputation  des  eaux  de  Plombières;  elle 
est  relative  au  mouvement  circulatoire  du  sang, 
d’après  les  idées  d’Hippocrate,  et  aux  maladies  arthri- 
tiques ; « Theses  medicæ  de  motu  sangidnis  circidato 
et  de  morbis  ex  aere  et  præserüm  arthritide.  » Pierre 
Alliot,  son  père,  aussi  docteur  de  Pont-à-Mousson, 
eut  à cette  époque  un  moment  de  célébrité  ; il  avait 
inventé  un  spécifique  contre  le  cancer;  appelé  à 
Paris  pour  traiter  Anne  d’Autriche,  il  lui  donna 
un  moment  l’espoir  d’une  guérison.  Guy  Patin,  qui 
regardait  cet  état  comme  incurable,  — et  l’événe- 
ment lui  donna  bientôt  raison,  — traita  assez  rude- 
ment le  médecin  lorrain  : « On  dit  que  la  reine  mère 
a de  cuisantes  douleurs  et  qu’elle  a fait  venir  un 
médecin  de  Bar-le-Duc,  nommé  Alliot,  grand  char- 
latan et  disciple  de  Van  Helmont....  » Le  mot  de 
charlatan  se  trouvait  facilement  sous  la  plume  de 
Guy  Patin  lorsqu’il  parlait  de  ses  confrères.  Les 


deux  autres  thèses  ont  été  soutenues^  l’une  pour  le 
doctorat,  l’autre  pour  la  licence,  en  1730  et  en  1731. 
Trois  autres  thèses  ont  encore  été  recueillies  par 
notre  collègue  M.  le  professeur  Simonin  ; celle  de 
François-Joseph  Callot,  dédiée  au  duc  Léopold, 
contenant  deux  dissertations,  dont  l’une  célèbre  les 
bienfaits  de  la  médecine,  imprimées  à Nancy,  mais 
argumentées  in  schoUs  mcdicorim  Ponü-Mussi,  les 
15  et  28  janvier  1715.  Les  deux  autres  disserta- 
tions ont  été  soutenues  à Nancy,  après  la  transla- 
tion, en  1769  et  1770.  Les  archives  départementales 
possèdent  une  épreuve  corrigée  de  la  dernière  thèse 
qui  a été  présentée  à Nancy  peu  de  temps  avant  la 
suppression  des  Universités.  Ces  quelques  thèses  ('), 


(')  J.  B.  Alliot:  Thèses  medicæ  de  motu  sanguinis  circu- 
lato,  et  de  morbis  ex  acre,  præsertiin  de  arthritide,  Pont-à- 
Moussou,  1663,  in-4“.  — F.-J.  Callot  : Dissertatio  prima  de 
diabete.  — Altéra  dissertatio  de  mediciua.  — Dixit,  faveute 
Deo  et  Deipara,  diebus  25  et  26  meiisis  januarii  anni  1715..., 
in  scholis  mcdicorum  Pouti-Mussi.  — J.  F.  Pays.  Thesis  me- 
dica  de  temperatiira  diversorum  Lotbaringiæ  tractuum,  pro 
doctoratu  propugiiauda  a Joaune-Francisco  Pays,  Nanceiauo, 
præside  et  auctore  Mauritio  Graudclas,  Facnltatis  mcdicæ 
Poiitimussanæ  professore  et  decano,  1728.  — Robert  : medico 
medicorum  duce,  thesis  medica  de  Apoplexia,  pro  doctoratu 
medico  propuguanda  a domino  Nicolao  Robert,  Poutimussano, 
medicinæ  licenciato,  diœcesis  Tullensis,  præside  claiûssimo. 
D.  Mauritio  Guandclas,  Suæ  Celsitud.-Regiæ  consiliario  et 
medico,  Facultatis  medicinæ  Pontimussanæ  professore  regio  et 
decano,  in  aula  mcdicorum,  die  4",  auno  Domini  1730,  hora 
octava  matutina.  — Marcellin  Cupee.  Thesis  medica  de  phthisi 
pulmoiiari,  Deo  duce  et  auspice  Deipara,  pi’opugnanda  adomiuo 
Marcelline  Cuper,  Nauceiani,  medicinæ  baccah,  diœcesis  Tul- 
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d autres  peiit-etre  que  renferment  des  bibliothèques 
particulières,  avec  les  indications  bibliographiques 
réunies  par  Beaupre  et  J. -B,  Simonin,  c’est  à peu 
})i'ès  ce  qui  reste  des  dissertations  nombreuses  sor- 
ties des  presses  de  Pont-à-Mousson. 

La  typographie  à Pont-à-Mousson.  — La  renais- 
sance de  la  typographie  en  Lorraine  coïncide  avec 
la  fondation  de  l’IIniversité.  Pont-à-Mousson,  sui- 
vant l’historien  de  l’imprimerie  en  Lorraine,  a 4 
noms  d’imprimeurs  pour  la  fin  du  xvi®  siècle  et  17 
pour  le  xviP;  Nancy  n’en  compte  que  1 l.Dès  l’an- 
née 1580,  un  imprimeur  et  deux  libraires  figurent 
l)armi  les  suppôts  de  l’Université.  En  1594,  Pont- 
à-Mousson  avait  déjà  un  imprimeur  qui  n’apparte- 
nait pas  à cette  institution.  Un  second  imprimeur  est 

lensis,  pro  licentiatu  medico,  præside  clariss.  dom.  Maur. 
Grandclas,  professore  et  decauo,...  in  aula  medicorum,  die  22 
junii  hora  octava  matusiua,  anno  Domini,  1731.  — H.  Michel, 
Metensis:  Thesis  physiologica  de  legibus  quibus  regitur  macbina 
viveus,  sentions  et  vivons,  quam  præside  nobili  viro  Nicolao 
Jadelot,  regis  consiliario  et  medico,  Facultatis  medicæ  Nan- 
coianæ  professore  regio,  propugnabit  D.  H.  Michel,  Metensis, 
die  lunæ  13®  martii,  anno  Domini  1769,  bora  décima,  in  aula 
majore  collegii  regii  medicorum,  pro  baccalaureatu  medico. 
— H.  Martel.  Civibus  Nanceianis  sacrum,  Tbesis  medica,  de 
acre,  locis  et  aquis  Nanceianis,  quam  præside  nobili  viro 
D.  Nicolao  Jadelot,  regis  consiliario  et  medico,  Facultatis  me- 
dicæ professore  regio,  neenon  Academiæ  regiæ  scientiarum  et 
artium  Nanceianæ  socio,  propugnabit  D.  Henricus  Martel,  Fa- 
gcu,si8,  diœcesis  Tulloiisis,  medicinæ  baccalaureus,  in  aula  Fa- 
cultatis medicæ  Nanceianæ,  die  lunæ  20  mensis  augusti,  anno 
Domini  1770,  bora  décima  matutina,  pro  licenciatu  medico. 
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nommé  sous  Henri  II  pour  les  Facultés  de  droit  et 
de  médecine,  mais  la  surveillance  de  Fimprimerie 
appartient  toujours  au  recteur,  malgré  les  réclama- 
tions des  Facultés.  En  1622,  une  ordonnance  défend 
sous  peine  de  vie  de  rien  imprimer  sans  autorisation . 
L’impression  des  thèses  des  quatre  Facultés  et  des 
ouvrages  des  professeurs  donna  une  telle  im- 
pulsion à l’industrie  typographique,  qu’en  1604  une 
fabrique  de  papier  s’établit  près  de  la  ville.  On  a 
cru  longtemps  que  le  plus  ancien  ouvrage  médical 
publié  en  Lorraine  était  la  Rosa  GcilUca,  de  Cham- 
bier,  médecin  instruit,  polygraphe,  appelé  semi- 
barbarus  par  Haller;  il  avait  réuni  dans  cet  ouvrage 
des  préceptes  empruntés  aux  médecins  anciens. 
Chambier  avait  été  médecin  du  duc  Henri  de  Lor- 
raine, comme  le  prouvent  des  comptes  de  1509  et 
1510.  Le  duc,  craignant  son  inconstance,  lui  avait 
donné  une  somme  de  1,000  livres,  à la  condition  que 
dans  les  quatre  mois  il  achèterait  une  maison  à 
Nancy.  C’est  bien  dans  cette  ville  qu’a  été  terminée 
liiRosa  Gallica,  comme  l’indique  cette  suscription  : 
Finis  hujus  pretiosæ  margaritce,  apud  Nanceiim,  Lo- 
iharingmprimarium  oppidum,  anno  1512.  Mais  une 
autre  indication,  relevée  par  M.  Beaupré,  fait  con- 
naître que  le  livre  a été  imprimé  à Paris  en  1514. 
Thouvenin  fait  paraître  à Nancy,  en  1581,  un 
recueil  de  sonnets  dont  plusieurs  sont  adressés  aux 
Lepois.  En  1582,  il  publie  à Paris  une  épître,  datée 
de  Pont-à-Mousson  du  28  juillet  1580,  où  il  célèbre 
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* la  gloire  de  rUiiiversité.  Le  plus  ancien  ouvrage 
sorti  des  presses  de  la  ville  universitaire  paraît 
etre  le  Règlement  de  Grégoire,  publié  en  1583;  le 
traité  De  Republica  n’a  paru  qu’en  1596.  Le  livre 
de  Lepois,  Selectiorum  observationum,  a été  imprimé 
à Pont-à-Mousson  en  1618,  et  réédité  plus  tard  à 
Leyde,  à Francfort,  à Leipsick  et  à Amsterdam. 
La  typographie  resta  florissante  à Pont-à-Mousson 
jusqu’à  la  fin  de  l’Université,  et  elle  fournit  pen- 
dant le  XVII®  siècle,  même  aux  époques  troublées 
de  1635  à 1699,  le  cinquième  des  livres  qui  se  pu- 
blièrent en  Lorraine. 

Les  médecins  distingués  de  la  Lorraine.  — L’Uni- 
versité éleva  le  niveau  de  la  profession  médicale  en 
Lorraine  ; on  y compta  bientôt  des  médecins  dis- 
tingués ; Christophe  Cachet,  Lotharingius  archiater, 
praticien  répandu  et  poète,  qui  composa,  sous  le 
nom  à’ Exercitationes  equestres,  un  recueil  d’épi- 
grammes  en  six  centuries,  pendant  qu’il  allait  à 
cheval  visiter  ses  malades  ; Odet,  qui  publia  en  1604 
un  livre  sur  Part  de  conserver  la  santé,  en  style 
fort  élégant,  dit  Dom  Calmet,  tellement  que 
Charles  III,  à qui  il  était  dédié,  donna  aussitôt  à 
l’auteur  des  lettres  de  noblesse  ; Demangeot,  méde- 
cin-poète; Marquet,  qui  écrit  sur  les  plantes  de  la 
Lorraine;  Mousin,  dont  le  livre  sur  l’ivresse,  Ba- 
chica  Pandora  furens  medicis  armis  oppugnata,  eut 
une  grande  notoriété;  son  fils,  médecin  de  Charles  IV, 
qu’il  accompagne  à Tolède,  où  il  fait,  en  1605,  une 
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tentative  inutile  pour  le  délivrer;  les  Alliot,  deux  • 
médecins  et  deux  bénédictins,  qui  ne  renoncèrent 
pas  à la  médecine,  et  obtinrent  du  renom  par 
la  possession  d’un  prétendu  spécifique  contre  le 
cancer. 

A côté  de  rUniversité,  on  voit,  à Nancy  et 
dans  d’autres  villes  de  la  Lorraine,  paraître  des 
hommes  distingués.  Jadelot,  Bagard,  sont  les  deux 
grandes  personnalités  médicales  de  la  seconde 
moitié  du  xvm®  siècle.  Harmand,  médecin  du  roi 
Stanislas,  fait  connaître  un  des  meilleurs  moyens 
de  combattre  la  mort  apparente  dans  les  asphyxies. 
Jadelot  avait  publié  à Pont-à-Mousson  une  dis- 
sertation sur  le  meme  sujet;  il  publie  dans  la  même 
ville,  en  1760,  un  Discours  sur  l'histoire  de  la 
médecine,  depuis  son  origine  jusqu’à  cette  époque. 
Bagard,  auteur  de  travaux  dont  quelques-uns  sont 
encore  estimés,  d’une  thèse  sur  la  Passion  iliaque, 
insérée  dans  la  collection  de  Haller,  d’une  Dis- 
sertation sur  les  eaux  minérales  de  la  Lorraine 
(1763),  complétée  plus  tard  par  les  recherches  de 
Nicolas  (1778),  président  du  collège  des  médecins 
de  Nancy,  créé  sous  son  inspiration,  directeur  du 
Jardin  botanique,  qu’il  embellit  à ses  frais,  eut  toutes 
les  dignités  et  les  occasions  d’être  utile  que  peut 
désirer  un  médecin.  Il  fut  en  rivalité  avec  l’école 
de  Pont-à-Mousson,  où  on  l’envoya  présider  un 
concours.  Bagard  fut  consulté  par  Voltaire,  atteint 
d’une  maladie  nerveuse  et  qui  s'était  adressé  en 
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niêine  temps  à Boerhaaveet  à Mead,  illustres  méde- 
cins de  Lejde  et  de  Londres,  A^oltaire,  en  remer- 
ciant Bagard,  fait  remarquer  que  les  trois  avis  se 
trouvèrent  conformes,  et  il  déclare  que  les  méde- 
cins sont  les  philosophes  les  plus  utiles.  Les  bio- 
graphies de  Lepois,  de  Bagard,  de  Cupers,  d’Anuce 
Foes,  de  Petit,  etc.,  retracées  par  Jadelot,  Har- 
mant,  Coste,  Michel  du  Tennetar,  Louis,  etc., 
forment  une  partie  intéressante  de  la  littérature 
médicale  de  cette  époque. 

La  médecine  légale.  — Les  anecdotes  se  mêlent 
à cette  histoire;  il  y a des  aventures  dont  nos  mé- 
decins ont  été  les  victimes  ou  les  héros.  C’est 
l’époque  où  la  sorcellerie  était  épidémique  en 
Lorraine  comme  dans  le  reste  de  l’Europe , où 
Nicolas  Remy  faisait  cet  étrange  aveu  qu’il  avait 
condamné  plus  de  huit  cents  sorciers,  dûment  con- 
vaincus, au  dernier  supplice,  et  ajoutait  avec  regret 
que  le  même  nombre  avait  échappé  à la  mort  par 
la  fuite  ou  par  la  constance  à ne  rien  avouer  dans 
les  tortures.  Un  médecin  de  Nancy,  Delorme,  mé- 
decin du  duc,  publie  une  lettre  où  il  se  vante 
d’avoir  délivré  le  cardinal  évêque  de  Metz  et  de 
Strasbourg,  d’un  sortilège  mêlé  à plusieurs  grièves 
maladies  physiques.  La  délivrance  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  le  cardinal  mourut  peu  de  temps 
après.  Une  aventure  autrement  tragique  attendait 
un  jeune  médecin.  Une  veuve  d’une  grande  beauté 
lui  iiisi)ire  une  violente  passion;  elle  avait  fait  le 
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vœu  de  ne  pas  se  remarier  et  elle  tient  son  ser- 
ment. « Après  avoir  employé  tous  les  moyens  que  la 
passion  lui  inspire,  ce  médecin  a recours  aux  sor- 
tilèges, dit  Dom  Calmet,  car  il  joignait  la  magie 
à sa  profession.  » La  jeune  femme  résiste  d’abord 
à ces  maléfices,  mais  bientôt  elle  y succombe  et 
elle  présente  les  signes  considérés  alors  comme  les 
preuves  d’une  véritable  possession.  C’est  un  mi- 
nime de  Nancy,  le  père  Pitlioys,  qui  a le  beau  rôle 
dans  cette  triste  affaire.  Avec  un  grand  bon  sens 
et  toute  l’énergie  d’un  théologien  convaincu,  il 
soudent,  pendant  des  conférences  qui  durent  trois 
jours,  en  16‘2i,  que  cette  femme  n’est  pas  possédée; 
mais  il  ne  persuada  ni  le  public  ni  les  juges,  et 
il  faut  bien  le  dire,  ce  fut  un  médecin  qui  porta  à 
la  victime  le  dernier  coup.  Le  docteur  Picliard 
Remy,  écuyer,  conseiller  et  médecin  ordinaire  de 
Son  Altesse  de  Lorraine,  publie  un  volume  de 
600  pages  (*)  pour  justifier  la  réalité  de  la  pos- 

(')  Admirables  vertus  des  saints  Exorcismes  sur  les  princes 
d'enfer  possédant  réellement  vertueuse  demoiselle  Élisabeth  de 
Hanfaing,  avec  ses  justifications  contre  les  ignorances  et  ca- 
lomnies du  F.  Claude  Pithoys,  minime,  par  le  sieur  Pichard, 
escuyer,  docteur  eu  médecine,  couseiller  et  médecin  ordinaire 
de  Leurs  Altesses,  Nancy  1622,  vol.  in-12  de  674  pages,  avec 
96  pages  de  supplément.  L’avis  des  docteurs  est  du  31  décem- 
bre 1619  : « Ayant  vu  ses  réponses,  actes  et  mouvements,  ils 
jugent  et  concluent  que  le  principe  et  premier  moteur  des 
repenses,  actions  et  mouvements,  ne  peut  et  ne  doit  être  censé 
naturel...,  remettant  au  surplus  à MM.  les  théologiens  de  dé- 
cider et  définir  la  qualité  de  ce  principe,  comme  étant  relevé 
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session  ; il  s’appuie  sur  l’opinion  conforme  de  six 
autres  médecins,  conseillers  ordinaires  du  duc.  Le 
dénouement  fut  celui  des  procès  de  ce  genre  ; Dom 
Calmet  ajoute  en  note  ; « Le  médecin  magicien  fut 
brûlé  à Nancy,  pour  ses  maléfices,  le  2 avril  1622, 
avec  une  fille  complice  de  ses  crimes.  » Mais  la 
possession  ne  cessa  pas  avec  la  mort  du  magicien  ; 
la  dame,  qui  s’illustra  d’ailleurs  par  des  fondations 
pieuses  et  utiles,  fut  reprise  des  mêmes  accidents, 
et  un  bref  de  Rome,  du  10  septembre  1648,  dé- 
fendit de  plus  l’exorciser. 

Quel  était  le  rôle  du  médecin  dans  ces  tristes  af- 
faires ? Il  devait  rechercher  si  la  victime  présentait 
des  traces  d’un  état  surnaturel  échappant  aux  don- 
nées de  la  science.  Ainsi  dans  le  procès  d’André 
Desbordes,  brûlé  à Nancy  en  1625,  la  sentence  pro- 
noncée par  les  échevins  de  la  ville  est  motivée, 
entre  autres  charges,  sur  un  rapport  de  chirurgiens, 
qui,  après  un  examen  attentif,  ont  reconnu  que  le 
corps  présentait  plusieurs  traces  insensibles  et  dia- 

au-dessus  des  bornes  de  la  science  médicale.  » Ont  signé  Ca- 
chet, Bcrthemin,  Mousin,  Lefebure,  Philippe,  Odet,  tous  con- 
seillers et  médecins  ordinaires  de  Son  Altesse  Royale  (p.  172). 
Pichard  affirme  la  possession  avec  plus  de  force,  le  5 juin  1621  ; 
les  approbations  des  théologiens  sont  du  31  juillet,  du  4 août 
1621  ; Pithoys  est  désavoué  par  les  Cordeliers  le  16  juillet  1621, 
Le  livre  paraît  en  1622  ; le  supplice  a lieu  le  2 avril  1622.  Pi- 
chard ne  parle  pas  du  médecin  accusé  du  maléfice.  On  lit  seu- 
lement à la  page  12  du  supplément  : « Quelques-uns  pro- 
clament que  le  sort  durera  autant  que  la  vie  de  celui  qui  l’a 
baillé.  » 


boliqiiGS  (').  C’étaient  ces  insensibilités  partielles  de 
la  peau  (pii  s’observent  dans  l’aliénation  mentale. 
Le  chirurgien  restait  debout  auprès  du  patient, 
pour  régler  la  question  d’apres  ses  forces,  pour  en 
atténuer  les  suites  ; triste  rôle,  meilleur  que  celui 
du  juge;  il  représentait  au  moins  l’humanité  dans 
ces  affreuses  scènes  (“).  L’opinion  publique  d’ail- 
leurs n’hésitait  pas,  elle  se  prononçait  contre  les 
victimes;  les  souverains  essayaient  en  vain  de  mo- 
dérer les  poursuites.  Un  doyen  de  la  faculté  de 

(')  Il  est  dit  dans  le  jugement  rendu  contre  André  Desbordes  ; 
« Sur  les  conclusions  préparatoires  du  procureur  général,  à fin 
de  razemement,  visitation  et  sonde  du  dit  Desbordes,  pour 
rcconnoître  s’il  avoit  sur  son  corps  quelques  marques  insen- 
sibles et  diaboliques,  deux  chirurgiens  furent  chargés  de  cons- 
tater la  marque  que  le  démon  imprimoit  à ceux  qui  avoient  eu 
des  rapports  avec  lui.  » Les  comptes  indiquent  un  salaire  de 
18  francs  payé,  eu  1624,  au  chirurgien  qui  avait  visité  et  mon- 
tré la  marque  tenue  pour  suspecte.  Une  fille  impliquée  dans 
l’affaire  du  médecin  Charles  Poirot,  eu  1622,  avait  déclaré 
qu’elle  s’était  rencontrée  avec  Desbordes  au  sabbat.  (V.  Henri 
Lepage,  André  Desbordes,  épisode  de  l’histoire  des  sorciers  en 
Lorraine.  Nancy,  1857.) 

(’)  Les  archives  départementales  de  la  Meurtbe,  B.  1639, 
comptes  de  1703  à 1719,  contiennent  une  note  des  honoraires 
dus  à Charles  Bagard,  doyen  des  médecins  de  Nancy,  pour 
avoir  assisté  à la  question  ordinaire  et  extraordinaire  donnée 
à dix-sept  personnes,  qu’il  a ensuite  visitées  et  soignées.  La 
durée  de  l’assistance  était  de  quatre  à cinq  heures.  Le  méde- 
cin demande  7 fr.  par  séance;  la  taxe  le  réduit  à 30  sous  pour 
l’assistance,  et  à 15  sous  pour  les  soins  ultérieurs  ; il  lui  est 
recommandé  à l’avenir  de  faire  ses  mémoires  par  année.  Le 
mot  des  Plaideurs,  acte  III,  scène  iv,  en  1668,  s’explique  par 
les  mœurs  du  temps. 


— 55  — 

droit  de  Pont-à-Mousson  faillit  être  victime  d’une 
accusation  de  ce  genre  ; le  père  Abram  rapporte 
cette  histoire  et  ne  paraît  pas  la  mettre  en  doute. 
Une  possédée  déclare  qu’il  j avait  en  Lorraine  un 
grand  magicien  dont  elle  ne  voulait  pas  dire  le 
nom,  mais  que  bientôt  le  démon  le  marquerait  au 
visage.  Peu  de  temps  après,  le  doyen  eut  à la  face 
une  marque  suspecte  ; le  duc  lui  conseilla  de  fuir, 
il  n'aurait  pas  pu  le  sauver.  Les  médecins  ne 
jouaient  pas  partout  ce  triste  rôle  ; les  premiers 
ils  ont  protesté  contre  ces  fatales  erreurs.  En  1595, 
Pigray,  médecin  des  rois  Henri  II,  Charles  IX  et 
Henri  III,  arracha  au  bûcher  quatorze  sorciers  qui 
avouaient  leur  crime  ; Ambroise  Paré,  celui  du 
siège  de  Metz,  venait  de  fonder  en  France  la  mé- 
decine légale,  et  la  pratique  faisait  voir  dès  le 
début  les  bienfaits  de  la  science  nouvelle. 

Le  colloque  de  Phalsbourg , — Les  médecins  lor- 
rains se  sont  aussi  aventurés  sans  grand  succès  sur 
le  terrain  de  la  théologie;  nous  avons  eu  ce  qu’on 
peut  appeler  le  colloque  de  Phalsbourg.  On  a 
publié  à Pont-à-Mousson,  en  1621,  un  opuscule 
intitulé  ; la  Religion  prétendue  mourante  à Phals- 
bourg, d’un  coup  de  pistole,  entre  les  mains  de  ses 
médecins  et  ministres.  Une  discussion  publique 
avait  eu  lieu  entre  le  père  Oudet  et  un  ministre, 
et  celui-ci  ayant  le  dessous,  à cause,  disait-il,  de 
la  gorge  stentorée  de  son  adversaire,  un  médecin 
huguenot,  nommé  Bouchard,  demande  à entrer  en 
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lutte.  Il  dépose  une  pistole,  qu’il  perdra  si  on  lui 
prouve  que  la  présence  réelle  est  attestée  par  l’au- 
torité  d’un  seul  Père  de  l’Eglise  des  quatre  premiers 
siècles  ; mais  il  paraît,  dit  un  contemporain,  qu’il 
connaissait  mieux  les  Pères  de  la  médecine  que 
ceux  de  l’Eglise,  car  le  jésuite  lui  montre  un  texte, 
et  Bouchard  abandonne  loyalement  sa  pistole,  tout 
en  gardant  ses  convictions.  Oudet  ne  le  crut  pas 
cependant  suffisamment  vaincu,  puisque  l’année 
suivante,  en  16"2*2,  à Pont-à-Mousson,  il  publie  un 
autre  livre,  la  Colonne  de  diamant  érigée  sur  le 
cénotaphe  ou  tombeau  vide  du  docteur  Étienne 
Bouchard;  des  médecins  de  Nancy  y ajoutent  des 
épigrammes  contre  leur  confrère  déclaré  hérétique 
aux  trois  Facultés  de  médecine,  de  grec  et  de 
poésie. 

Le  médecin  esclave.  — Une  aventure  romanesque 
est  celle  du  médecin  esclave,  qui  conserva  ce  nom  de- 
puis sa  captivité  en  Algérie.  Un  parent  de  Marquet, 
r auteur  du  Dictionnaire  des  plantes  de  Lorraine, 
est  reçu  docteur  à Pont-à-Mousson,  en  1710;  on  a 
même  le  sujet  de  sa  thèse  ; An  vence  seetio  in  fehre 
maligna  ? Pour  augmenter  son  expérience  et  satis- 
faire sa  curiosité,  il  s’embarque  sur  un  navire  qui 
partait  pour  le  Levant.  Le  bâtiment,  au  sortir  du 
port,  est  attaqué  par  un  corsaire  algérien  ; il  est 
pris  après  une  vive  résistance  ; Marquet  est  blessé 
dans  l’action  ; il  en  montre  toujours  la  cicatrice. 
Vendu  à un  entrepreneur,  il  est  employé  comme 
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maçon  ; il  se  garde  bien  de  révéler  sa  profession, 
ce  qni  lui  aurait  enlevé  tout  espoir  de  recouvrer  sa 
liberté.  Après  trois  ans,  il  parvient  à faire  con- 
naître sa  situation  à sa  famille;  ses  parents  étaient 
morts,  ses  frères  étaient  dispersés.  Il  ne  lui  restait 
qu’une  sœur  pauvre  et  incapable  de  payer  sa  ran- 
çon. Elle  s’adresse  au  duc  Léopold  ; il  traite  de 
l’affaire  en  son  conseil:  « Il  y a,  dit-il,  dans  la  col- 
légiale de  Saint-Georges  une  confrérie  établie  pour 
le  rachat  des  captifs,  et  un  tronc  qui  n’a  pas  été 
ouvert  depuis  longtemps.  Je  le  ferai  ouvrir  en  ma 
présence,  et  en  cas  d’insuffisance,  j’y  pourvoirai. 
Le  tronc  est  ouvert  ; il  contenait  les  4,000 
livres  nécessaires,  le  duc  les  y avait  fait  placer  la 
veille.  L’argent  recueilli,  il  fallait  négocier  ; Léo- 
pold charge  son  envoyé  à Vienne  de  traiter  du 
rachat  avec  le  représentant  de  la  Turquie,  sans 
dire  l’intérêt  qu’il  y porte;  les  pères  de  la  Merci 
entreprennent  la  négociation  ; elle  réussit  et  Mar- 
quet  quitte  enfin  l’Algérie,  cette  terre  si  redoutée 
alors.  De  retour  en  Lorraine,  il  est  l’objet  de  l’at- 
tention universelle;  Léopold  le  nomme  son  mé- 
decin. Ce  fait  a été  révélé  par  Bagard,  médecin  de 
Léopold;  ce  sont  des  traits  de  ce  genre  qui  ont 
motivé  ces  lignes  du  Siècle  de  Louis  XIV  : « Il  est 
à souhaiter  que  la  dernière  postérité  apprenne  qu’un 
des  moins  grands  souverains  de  l’Europe  a été  celui 
qui  a fait  le  plus  de  bien  à son  peuple...  Il  prodi- 
guait des  présents  avec  cet  art  de  donner  qui  est 
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encore  au-dessus  des  bienfuits;  il  mettait  dans  ses 
dons  la  magnificence  d’un  prince  et  la  politesse 
d’un  ami...  « Je  quitterais  demain  ma  principauté, 
<r  disait-il,  si  je  ne  pouvais  y faire  du  bien.  » 

Phases  de  l'Université.  — Les  institutions  ont 
une  carrière  limitée,  comme  celle  des  hommes;  elles 
ont  une  mission  qui  commence  et  s’achève;  rUni- 
versitéde  Pont-à-Mousson  a duré  de  1572  à 1768; 
196  ans.  Ajoutez-y  25  ans  pour  Nancy,  de  1768  à 
1793,  c’est  un  total  de  221  ans  pour  la  vie  de  l’an- 
cienne Université  lorraine. 

L’Université  de  Pont-à-Mousson  a eu  ses  phases 
de  prospérité  et  de  décadence;  elle  a ressenti  tous 
les  maux  qui  ont  affligé  la  Lorraine.  La  peste  a 
été  pour  elle  une  première  cause  de  ruine;  l’inva- 
sion des  maladies  épidémiques  a plus  d’une  fois  fait 
fermer  les  cours.  La  guerre  s’est  jointe  à ces  fléaux, 
a:  L’année  1634,  écrit  un  des  pères  sur  ses  registres, 
mit  fin  au  bonheur  et  à la  splendeur  de  l’Université 
et  du  collège,  et  fut  le  commencement  de  son  désastre 
et  presque  de  sa  ruine.  » « En  1635,  ajoute  Abram, 
tout  le  poids  de  la  guerre  tomba  sur  la  Lorraine, 
et  l’armée  du  cardinal  de  La  Valette,  dont  une 
partie  avait  péri  par  la  faim  et  les  maladies,  s’em- 
para de  Pont-à-Mousson.  Les  classes  furent  fermées 
de  bonne  heure;  plus  de  distribution  de  prix,  ni  de 
ces  fêtes  brillantes  qui  attiraient  un  si  grand  con- 
cours. La  rentrée  fut  tardive,  et  de  1,000  escholiers 
il  en  revint  à peine  150.  » Les  maux  et  la  désola- 
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tion  qui  régnèrent  sur  la  Lorraine  pendant  toute 
cette  année  rejaillirent  sur  riJniversité,  car  l’année 
de  Charles  IV  d’un  côté,  et  de  l’autre  les  Français, 
puis  les  Allemands  et  les  Suédois,  les  Hongrois  et 
les  Croates,  ravagèrent  le  pays,  qui  fut  en  proie  à 
six  armées.  La  première  invasion  française  fut  par- 
ticulièrement fatale  à l’Université.  En  1636,  les 
jésuites  lorrains  refusent  de  prêter  serment  à 
Louis  XIII  et  sont  expulsés  du  pays  ; les  Facultés 
de  philosophie  et  de  théologie  perdent  ainsi  une 
partie  de  leurs  maîtres.  En  1638,  la  Faculté  de  mé- 
decine n’a  plus  de  professeurs;  la  Faculté  de  droit 
n’en  a plus  qu’un  seul,  qui  ne  fait  pas  de  cours 
faute  d’élèves. 

/ 

Charles  IV,  rétabli  dans  ses  Etats  par  la  courte 
paix  de  Saint-Germain,  cherche  à faire  renaître 
l’Université.  Passant  par  Paris,  au  retour  de  sa 
captivité  d’Espagne,  il  songeait  déjà  à relever  cette 
institution.  On  en  a la  preuve  dans  une  lettre  de 
Guy  Patin,  le  célèbre  doyen  de  la  Faculté  de  Paris, 
adressée  le  3 juin  1661  à Falconet,  médecin  de 
Lyon  (')  : « Le  duc  de  Lorraine  est  ici;  il  veut 
rétablir  l’Université  de  Pont-à-Mousson  et  y faire 
deurir  la  médecine;  il  y voudroit  envoyer  quatre 
médecins  de  Paris,  auxquels  il  donnera  de  gros 
gages,  lettres  de  noblesse,  etc.  On  m’a  demandé 
si  j’en  vüulois  être  et  que  j’en  serois  le  doyen,  mais, 

(')  Lettres  de  Guy  Patin,  t.  ITT,  p.  375.  Édit.  Reveillé-Parise. 
3 vol.  iu-8”.  Paris,  1846. 
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si  hene  te  novi,  ajoute-t-il  avec  sa  verve  caustique, 
je  crois  que  vous  ne  seriez  point  de  cet  avis,-  ni 
moi  non  plus...  » 

Sous  Louis  XIV,  rUniversité  devient  presque 
française;  elle  est  maintenue  dans  tous  ses  privi- 
lèges; les  professeurs  sont  appelés  à Metz  en  1681, 
pour  y prêter  serment  de  fidélité  au  roi.  Un  con- 
cours même  se  tient  à Paris  pour  la  Faculté  de 
droit,  et  c’est  de  la  capitale  de  la  France  que  s’expé- 
dient les  lettres  de  provision  en  vertu  desquelles  le 
nouveau  professeur  prend  possession  de  sa  chaire. 

Le  gouvernement  de  Léopold  restaure  FUniver- 
sité  lorraine;  le  5 novembre  1699  le  duc  vient  lui- 
même  à Pont-à-Mousson  s’enquérir  des  besoins  de 
rUniversité.  Il  est  harangué  par  le  doyen  de  la  Fa- 
culté de  droit,  au  nom  des  Facultés  de  droit  et  de 
médecine,  ce  qui  ressuscite  les  anciennes  querelles; 
le  recteur  affirme  avoir  seul  le  droit  de  parler  pu- 
bliquement au  souverain.  Un  édit  du  6 janvier  1699 
réorganise  les  études  et  les  réceptions.  Les  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  médecine,  après  tant  de  vi- 
cissitudes, font  connaître  au  duc  leur  pénible  situa- 
tion. Ils  sont  exposés  à de  grosses  dépenses  pour  le 
rétablissement  des  exercices  et  de  la  réputation  de 
la  Faculté  ; ils  ont  fait  des  avances  pour  la  réfection 
de  leur  école  : « Les  habits  de  cérémonie  que  vos 
prédécesseurs  leur  ont  donnés  sont  vermoulus  et  en 
lambeaux  et  hors  d’état  de  servir.  L’honneur  de 
l’Université  veut  qu’on  les  renouvelle.  » Léopold 
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fait  droit  à cette  requête;  le  2 mai  1699,  il  inscrit 
le  doyen  et  les  professeurs  de  la  Faculté  de  méde- 
cine pour  diverses  sommes,  sur  l’état  ordinaire  des 
charges  de  son  domaine.  La  médecine  est  favorisée 
par  différentes  mesures  ; l’enseignement  de  la  chi- 
rurgie et  de  la  pharmacie  est  établi  par  les  ordon- 
nances du  17  février  1707  et  du  28  mars  1708;  le 
Jardin  botanique  s’ouvre  en  1719;  la  Faculté  de 
droit  reçoit  aussi  deux  chaires  nouvelles,  mais  on  y 
supprime  celle  du  droit  français. 

L’Université  refleurit;  en  1720  elle  attire  de 
nouveau  un  grand  concours  d’élèves;  mais,  suivant 
les  auteurs  du  temps,  elle  n’atteint  plus  à sa  splen- 
deur première.  La  vie  s’est  affaiblie  dans  cette  ins- 
titution ébranlée  par  tant  d’événements  ; la  ville 
de  Pont-à-Mousson  reste  stationnaire;  Nancy  prend 
une  influence  prépondérante  et  des  idées  de  trans- 
lation commencent  à se  produire.  Déjà  sous  Léo- 
pold, dit  Dom  Calmet,  il  avait  été  question  de  ce 
changement  : « On  lui  avait  représenté  que  la  ville 
de  Pont-à-Mousson  était  décimée,  qu’on  n’y  voyait 
plus  d’étudiants  étrangers;  que  ces  derniers  vien- 
draient volontiers  à Nancy,  où  ils  trouveraient  tout 
ce  qu’ils  allaient  chercher  dans  les  grandes  villes 
de  France  ; que  les  étudiants  en  droit  pourraient 
fréquenter  la  cour  souveraine;  que  la  Faculté  de 
médecine  verrait  avec  plaisir  ses  élèves  rechercher 
l’entretien  des  habiles  médecins  de  Nancy,  assister 
aux  conférences  qu’on  y peut  établir,  se  trouver 


dans  les  hôpitaux^  se  perfectionner  dans  Tanato- 
iiiie...  » Léopold  n’admit  pas  ces  raisons;  il  pen- 
sait que  le  meilleur  moyen  d’assurer  la  prospérité 
de  ses  Etats  était  de  ne  pas  dépouiller  la  province. 
En  1729,  aux  obsèques  de  ce  prince,  une  discus- 
sion s’éleva  encore  entre  les  deux  Facultés  sécu- 
lières et  le  recteur,  qui  se  plaint  que  des  invita- 
tions directes  aient  été  adressées  aux  doyens  des 
Facultés  de  droit  et  de  médecine. 

Création  du  collège  de  médecine.  — Stanislas  tit 
peu  pour  rUniversité  de  Pont-à-Mousson,  mais  il 
étiiblit  à Nancy,  par  lettres  patentes  du  15  mars 
1752,  un  collège  de  médecine  investi  d’attributions 
importantes  pour  la  pratique  et  renseignement.  Il 
fallait  être  associé  à ce  collège  pour  exercer  la  mé- 
decine à Nancy.  Avec  ses  associés  d’honneur  et  ses 
correspondants,  il  devint  peu  à peu  le  centre  mé- 
dical de  la  Lorraine.  On  y ouvrit  des  cours  d’ana- 
tomie, de  botanique,  de  chimie.  Ce  collège  conférait, 
après  examen,  les  stipendes  des  médecins  des  pau- 
vres; ses  délégués  vérifiaient  les  pharmacies;  il 
fondait  une  bibliothèque  ; chargé  de  réunir  des  ob- 
servations scientifiques  et  météorologiques,  il  fonc- 
tionnait aussi  comme  académie.  Le  4 mai  1753,  la 
Faculté  de  médecine  de  Pont-à-Mousson  est  agrégée 
au  collège  de  médecine  de  Nancy,  dont  les  associés 
ont  le  droit  de  prendre  part  à la  collation  des  grades; 
c’était  une  grave  atteinte  aux  privilèges  de  la  Fa- 
culté de  médecine. 
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Fin  de  l’Universilé  de  Pont- à- Mousson.  — Les 
jésuites  sont  bannis  de  France  en  1762;  Stanislas 
les  soutient  en  Lorraine;  mais  cette  province  allait 
devenir  française;  c’était  une  menace  à courte 
échéance  contre  les  pères  qui  dirigeaient  FUniver- 
sité  et  y occupaient  deux  Facultés  importantes.  Le 
roi  de  Pologne  meurt  le  23  février  1763;  la  Lor- 
raine est  réunie  à la  France  et  les  destinées  de 
l’Université  de  Pont-à-Mousson  ne  tardent  pas  à 
s’accomplir.  Louis  XV  expulse  les  jésuites  de  la 
Lorraine,  et  par  lettres  patentes  du  3 août  1768 
« Sa  Majesté,  voulant  donner  à Nancy  une  plus 
haute  marque  de  sa  protection,  et  à l’avantage  de 
ses  sujets,  transfère  à Nancy  l’Université  de  Pont- 
à-Mousson.  Dès  le  1"  octobre,  l’Université  sera  à 
Nancy  et  y reprendra  ses  cours.  » L’Université  de 
Pont-à-Mousson  s’éteignait  après  avoir  été  pendant 
près  de  deux  cents  ans,  de  1572  à 1768,  le  centre 
des  études  en  Lorraine;  sa  mission  était  bien  finie; 
le  mouvement  et  la  vie  étaient  ailleurs. 

Il  ne  paraît  pas  que  la  ville  dépossédée  ait  vive- 
ment résisté  à la  mesure  qui  lui  portait  un  si  grave 
préjudice;  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
Jo.seph  Jadelot,  donne  sa  démission.  Vingt  ans  plus 
tard,  en  1789,  Pont-à-Mousson  redemande  son  Uni- 
versité ; la  ville  se  plaint  de  l’absence  des  quatre 
ou  cinq  cents  étudiants  qui  y versaient  chaque 
année  plus  de  40U,UUü  livres;  ces  jeunes  gens  sont 
exposés  maintenant  aux  dangers  d’une  grande  ville; 
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l’Université  est  déchue  depuis  qu’elle  est  à Nancy; 
la  vénalité  des  grades  a été  le  résultat  de  rinsulli- 
sance  des  ressources;  les  habitants  des  campagnes 
sont  exposés  à l’ignorance  et  à la  cupidité  de  mé- 
decins qui  n’ontobtenu  leur  titre  qu’à  prix  d’argent 
et  qui  ne  voient  dans  leur  profession  que  le  moyen 
de  regagner  ce  qu’ils  ont  dépensé.  La  réponse  de 
Nancy  n’est  pas  moins  amère;  elle  retrace  le  tableau 
des  derniers  jours  de  TUniversité  mussipontaine 
frappée  de  décadence.  La  translation  à Nancy  a 
ranimé  les  études,  le  nombre  des  élèves  a augmenté. 
La  Faculté  de  médecine,  directement  attaquée,  fait 
ressortir  avec  vivacité  ce  contraste  ; elle  rappelle 
les  ressources  en  hôpitaux,  amphithéâtres  et  collec- 
tions, les  deux  collèges  de  médecine  et  de  chirurgie 
qui  existent  à Nancy  et  qui  manquaient  à Pont-à- 
Mousson.  C’est  de  part  et  d’autre  une  vive  satire, 
avec  les  injustices  de  l’intérêt  blessé  et  de  la  passion. 
L’Université  de  Pont-à-Mousson  ne  pouvait  renaî- 
tre; elle  avait  fait  son  temps.  Sans  doute,  elle  n’a 
pas  eu  l’éclat  des  grandes  écoles,  médicales,  mais 
elle  a laissé  sa  trace  dans  l’histoire  de  l’art,  elle 
a été  utile  et  elle  a produit  des  médecins  distingués. 
Nous  appliquerions  volontiers  aux  institutions  ce 
qu’un  critique  profond  a dit  des  hommes  : « Il  ne 
faut  point  traiter  avec  dédain  les  écrivains  recom- 
mandables et  distingués  du  second  ordre,  comme  s’il 
n’y  avait  de  place  que  pour  ceux  du  premier.  Ce 
qui  est  à faire  à l’égard  de  ces  écrivains  si  estimés 


— 65  - 

de  leur  temps  et  qui  ont  vieilli^  c’est  de  revoir  leurs 
titres  et  de  séparer  en  eux  la  partie  morte,  en 
n’emportant  que  celle  qui  mérite  de  survivre.  » 
Cette  part  est  assez  belle  dans  l’IIniversité  qui  finit, 
pour  honorer  l’origine  des  institutions  médicales  de 
la  Lorraine. 

Vestiges  de  V Université  à Pont-à-Mousson. — Que 
reste-t-il  maintenant  de  cette  Université  dans  la 
ville  qu’elle  a animée  pendant  deux  siècles?  Entrez, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  dans  une  fabrique 
qui  était  autrefois  le  couvent  des  antonins,  et  vous 
verrez  sur  l’autre  rive,  au  pied  de  la  montagne  his- 
torique, s’étendre  le  long  du  fieuve  le  vaste  bâti- 
ment qui  était  le  collège  des  jésuites  et  le  siège  de 
leurs  deux  Facultés  ; il  est  resté  le  même,  avec  son 
église  gothique,  aux  tours  pesantes,  quoique  char- 
gées d’ornements  ; la  cour  d’honneur  nous  montre 
encore  ses  fenêtres  et  ses  portes  sculptées  et  au  fond 
la  grande  salle  où  se  faisaient  les  réceptions.  Plus 
loin  s’élève  le  couvent  des  prémontrés,  bâti  au  com- 
mencement du  xviii®  siècle,  vaste  et  gracieuse  cons- 
truction, dont  la  vue  repose  des  styles  sévères.  Mais 
que  retrouverons-nous,  sur  la  rive  gauche,  de  nos 
Facultés  de  médecine  et  de  droit  ? Un  siècle  a sufii 
pour  en  effacer  presque  complètement  les  traces.  A 
l’extrémité  d’une  rue  qui  a changé  de  nom,  un 
érudit  nous  montre  une  simple  maison  avec  un  por- 
tique modeste,  un  fronton  et  deux  pilastres  d’ordre 
ionique  ; c’est  là  que  se  trouvait  la  Faculté  de  droit. 
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Mais  la  Faculté  de  médecine?  C’est  peut-être  cette 
maison  un  peu  plus  grande  que  les  autres_,  avec  ses 
deux  fenêtres  aux  voûtes  géminées^  dans  le  voisi- 
nage de  la  Faculté  de  droit;  Lepois  s’était  établi  à 
côté  de  Grégoire  ; mais  ce  n’est  qu’un  soupçon,  rien 
n’est  authentique.  La  caserne  de  cavalerie  a été 
construite  sur  le  terrain  qu’occupait  le  Jardin  bota- 
nique; au  coin  de  la  rue,  une  maison  aux  angles 
solides,  qui  porte  Fécusson  à demi  effacé  des  armes 
de  Lorraine,  paraît  avoir  été  affectée  à un  service 
public;  c’est  là  que  se  trouvait  la  salle  des  démons- 
trations anatomiques  et  botaniques.  L’église  Saint- 
Laurent,  aux  voûtes  surbaissées  d’une  construction 
si  ancienne,  était  la  paroisse  des  deux  Facultés 
séculières;  c’est  là  que  l’on  se  réunissait  pour  les 
offices  de  FUniversité  et  pour  ces  processions,  causes 
de  tant  de  discordes.  Notre  savant  guide,  M.  l’abbé 
Ilyver,  nous  y indique  la  sépulture  d’un  professeur 
de  la  Faculté  de  médecine,  décédé  en  1691,  et  sau- 
vée de  l’oubli  parce  que  trente  ans  plus  tard  on  y 
déposait  son  fils,  Pillement,  doyen  de  la  Faculté  de 
droit  : Sepidtiis  fuit  in  parochia  sanctiLaurentii,  sub 
scammo  professorum,  ad  cornu  Ils  reposent 

tous  deux  sous  le  fameux  banc  des  professeurs  qui 
fut  l’occasion  d’une  scène  digne  du  Lutrin,  trois 
fois  déplacé  par  le  bedeau  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie et  trois  fois  remis  en  place  par  le  doyen  de  la 
Faculté  de  droit.  Pour  cette  Faculté,  les  sépultures 
sont  plus  nombreuses;  elles  ont  été  retrouvées  dans 
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l’église  des  claristes.  En  parcourant  ces  ruines 
etiacées  dont  il  reste  à peine  un  souvenir^  on  se 
rappelle  involontairement  ces  paroles  d’un  livre  su- 
blime ; « Dites-moi  où  sont  maintenant  tous  ces 
maîtres  et  ces  docteurs  que  vous  avez  connus  lors- 
qu’ils vivaient  et  florissaient  dans  les  sciences? 
D’autres  maintenant  occupent  leur  place  et  je  ne 
sais  s’ils  pensent  seulement  à eux.  Ils  semblaient 
être  quelque  chose  dans  leur  vie  et  maintenant  per- 
sonne n’en  parle.  » 

La  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  — Nous  arri- 
vons maintenant  à la  courte  et  dernière  période  qui 
précède  la  fin  de  TUniversité  lorraine.  La  lettre 
patente  du  3 août  1768  est  promptement  exécutée. 
Dès  le  1"  octobre_,  FUniversité  est  à Nancy.  Les 
Facultés  de  théologie  et  de  philosophie  sont  placées 
dans  la  maison  du  noviciat  des  jésuites;  la  Faculté 
de  droit,  dans  le  collège  de  ces  religieux  ; la  Faculté 
de  médecine,  dans  le  collège  des  médecins,  dont  le 
Jardin  botanique  forme  une  des  dépendances.  Le 
recteur  sera  électif  ; il  est  choisi  pour  la  première 
fois  dans  la  Faculté  de  droit.  Cette  installation  a 
été  brusque,  elle  reste  longtemps  incomplète  et  pro- 
visoire. C’est  en  1770  seulement  qu’on  commence 
la  construction  de  la  nouvelle  Université;  elle  n’est 
achevée  qu’en  1778.  Toutes  les  Facultés  y sont 
alors  réunies  et  la  Faculté  de  médecine  en  occupe 
l’aile  orientale  ; on  place  dans  la  salle  principale 
les  portraits  des  fondateurs,  le  cardinal  de  Lorraine 
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et  Charles  III;,  et  ceux  des  professeurs  de  Pont- 
à-Mousson. 

On  fait  disparaître  du  sceau  de  TUniversité  le 
nom  de  cette  ville.  Pour  la  Faculté  de  médecine, 
c’est  toujours  l’antique  sceau  de  Lepois,  réédité 
dans  l’intéressant  travail  de  M.  Cliautard.  Appuyé 
sur  un  coffret,  avec  les  emblèmes  de  la  médecine, 
saint  Luc  présente  à la  Vierge  une  plume  pour 
signer  la  charte  de  la  Faculté.  La  légende,  dont 
les  caractères  sont  dans  le  style  du  xvF  siècle  : Sigil- 
lum  magnum  Facultatis  mcdicœ.  Mussipontanm,  a été 
modifiée  par  le  graveur,  qui  en  a fait  disparaître 
le  mot  Mussipontanm  pour  le  remplacer,  en  carac- 
tères modernes,  par  celui  de  Nancy  ; Facultatis  N an- 
ccianm.  On  avait  changé  les  mots  et  non  la  chose. 
La  Faculté  transférée  à Nancy  n’était  ni  fortifiée  ni 
agrandie;  elle  arrive  avec  deux  professeurs  : ce 
nombre  est  porté  à trois,  un  moment  à quatre,  pour 
redescendre  à trois  et  à deux. 

Le  collège  de  médecine  venait  en  aide  à l’école; 
il  avait  un  matériel  et  un  enseignement;  il  était 
dirigé  par  des  hommes  distingués,  parmi  lesquels  on 
compte  Bagard  et  Harmant.  Le  collège  de  chirur- 
gie, au  contraire,  créé  par  lettres  patentes  du  29 
juin  1770,  amoindrit  la  Faculté  et  en  détache  l’en- 
seignement chirurgical.  C’est  une  école  nouvelle, 
composée  de  cinq  professeurs  qui  se  partageront 
entre  eux,  dit  l’ordonnance,  sur  l’avis  de  notre 
premier  chirurgien,  le  cours  complet  des  études 
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relatives  à cet  art.  La  Flize,  lieutenant  du  premier 
chirurgien  du  roi^  auteur  de  Mémoires  couronnés 
par  l’Académie  de  chirurgie,  était  le  directeur  de 
cette  école,  dont  faisaient  encore  partie  Lamoureux 
et  Simonin.  Le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du 
roi  devait  recevoir  à la  maîtrise  les  chirurgiens  qui 
viendraient  s’établir  dans  les  villes  du  duché  de 
Lorraine  et  de  Bar,  La  Faculté  proteste  en  1777  ; 
elle  avait  réclamé  en  1775  le  rétablissement  de 
la  place  de  chirurgien  prosecteiir;  elle  demande  à 
intervenir  dans  les  réceptions  des  chirurgiens,  mais 
elle  n’ose  soutenir  un  procès  contre  le  collège.  La 
Faculté  de  Pont-à-Mousson  avait  été  plus  heureuse 
en  1762,  contre  le  premier  chirurgien  du  roi.  On 
divisait  ainsi  des  forces  qu’il  fallait  réunir. 

La  Faculté  essaie  de  développer  les  études  ana- 
tomiques; elle  réclame,  le  28  novembre  1775, 
l’exécution  de  l’article  17  de  l’ordonnance  de  1708, 
pour  obtenir  des  corps  de  la  maison  de  réclusion, 
quatre  par  an,  en  hiver.  L’anatomie,  en  1790,  est 
transférée  dans  la  grande  galerie  des  ducs;  c’est  au 
palais  ducal  que  se  réunissent  les  élèves. 

La  Faculté  de  médecine  ne  paraît  pas  avoir 
pénétré  dans  les  hôpitaux,  provenant  de  fondations 
diverses;  Stanislas  y avait  introduit  en  1748  les 
frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  en  les  subordon- 
nant aux  gens  de  l’art.  C’est  le  collège  des  méde- 
cins qui  avait  sur  les  hôpitaux  un  cei’tain  droit 
de  surveillance  : les  médecins  de  ces  établissements 
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devaient  avertir  le  college  des  cas  extraordinaires 
qui  exigeaient  un  examen  particulier.  (Art.  27 
des  lettres  patentes  de  1752.)  Il  ne  paraît  pas 
qu’une  clinique  régulière  ait  été  organisée;  c’était 
évidemment  le  côté  faible  de  la  Faculté  de  Nancy, 
comme  de  celle  de  Pont-à-Mousson. 

Un  progrès  notable  a été  l’établissement  d’une 
chaire  de  chimie  ; la  Faculté,  s’adressant  au  garde 
des  sceaux,  M.  de  Miroménil,  le  22  juin  1776, 
expose  que  la  chimie  est  devenue  une  des  parties 
essentielles  de  l’enseignement  de  la  médecine  et  que 
jusqu’à  cette  année  on  n’en  avait  donné  aucune 
leçon  à Nancy;  que  les  trois  professeurs  actuels  de 
la  Faculté  ne  peuvent  .«uffire  à cet  enseignement  et 
qu’un  nouveau  professeur  est  nécessaire.  Une  or- 
donnance royale  accueille  cette  demande,  dentelle 
constate  toute  Futilité,  et  nomme  à Nancy  un  pro- 
fesseur de  chimie  et  un  démonstrateur,  en  mainte- 
nant le  concours  pour  le  cas  de  vacance. 

Les  actes  de  la  Faculté  de  médecine. — Les  registres 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy  ont  été  conser- 
vés; ils  comprennent  tous  les  actes  et  toutes  les  dé- 
libérations de  l’école  depuis  le  12  novembre  1768 
jusqu’au  4 août  1793,  avec  les  certificats  d’études 
et  de  grades,  du  8 août  1785  au  5 juin  1793.  On 
y voit  la  vie  intérieure  de  l’école,  et  toutes  les  for- 
mules de  ses  actes. 

La  statistique  des  réceptions  peut  s’établir  pour 
les  dernières  années;  la  Faculté  reçoit  en  1786  : 
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17  bacheliers,  16  licencies,  Il  docteurs;  en  1791  ; 
27  bacheliers,  34  licenciés,  19  docteurs;  en  1792  ; 
7 bacheliers,  9 licenciés,  5 docteurs.  En  1793,  on 
compte  encore  onze  réceptions,  dont  deux  de  doc- 
teurs. Le  dernier  acte  de  bachelier,  du  4 juillet 
1793,  concerne  un  Alsacien  du  diocèse  de  Colmar; 
le  dernier  docteur,  du  19  juillet  1793,  est  du  dio- 
cèse de  Langres.  On  remarque  parmi  les  réceptions 
un  grand  nombre  de  candidats  étrangers  à la  Lor- 
raine; il  en  venait  de  Strasbourg,  de  Liège,  de  Na- 
mur,  de  Caen,  de  Brest,  de  Rennes,  de  Perpignan, 
des  provinces  les  plus  éloignées,  de  la  Bretagne  et 
de  la  Normandie.  Plusieurs  hommes  distingués  ont 
alors  pris  des  grades  à Nancy  ; Coste,  un  des  chefs 
de  la  médecine  militaire,  dont  un  Essai  sur  les 
moyens  d’améliorer  la  salubrité  de  Nancy  fut  cou- 
ronné par  l’Académie  de  cette  ville,  à laquelle  il  ap- 
partenait; Flamant,  qui  devint  professeur  à la  Fa- 
culté de  Strasbourg  (‘)  ; un  autre  médecin  de  cette 
ville,  mêlé  aux  aventures  du  magnétisme  et  du  car- 
dinal de  Rohan.  Nous  retrouvons  des  certificats 
signés  des  noms  de  Corvisard,  Berthollet,  Darcet, 
Raulin,  Bosquillon,  Thomas  Lauth,  Spillmann,  etc. 

Les  grades  délivrés  par  la  Faculté  de  Nancy  ont 

(')  < On  vit  sortir  de  cette  école,  tout  à coup,  des  chirurgiens 
distingués...,  un  jeune  professeur,  le  D''  Flamant,  dont  l’élo- 
cution fiicile  et  brillante  est  un  des  ornements  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg.  » De  Haldat,  Éloge  de  Louis  Valen- 
tin. Nancy,  1829,  p.  6, 
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été  contestés  en  France.  La  Faculté  avait  reçu  un 
candidat  qui  n’était  pas  maître  es  arts;  intervenant 
au  procès,  elle  soutint  qu’un  certificat  de  deux 
années  de  philosophie  suffisait,  mais  elle  revint 
ensuite  à la  jurisprudence  commune,  qui  exigeait 
le  diplôme.  D’autres  difficultés  se  soulevèrent  à 
l’occasion  de  l’intervalle  qui  doit  séparer  les  exa- 
mens. La  Faculté,  accusée  de  procéder  à des  récep- 
tions trop  rapides,  s’appuie  sur  l’ordonnance'  de 
1708,  qui  n’exige  pas  d’intervalle  entre  les  épreuves. 
Elle  soutient  plus  tard  un  procès,  et  elle  le  gagne, 
contre  la  ville  de  Font-à-Mousson,  qui  se  refusait 
à payer  une  rétribution  annuelle  de  150  livres  à 
un  professeur,  en  échange  d’un  terrain  que  la  Fa- 
culté lui  avait  concédé  autrefois. 

Une  question  de  liberté  de  conscience  a été  sou- 
levée à l’occasion  d’une  des  dernières  réceptions. 
Un  candidat  israélite  ayant  été  reconnu  admissible, 
la  Faculté  demande  si  elle  peut  lui  conférer  les 
grades,  malgré  les  statuts  anciens.  L’Université  de 
Pont-à-Mousson  n’admettait  pas  les  dissidents,  de 
meme  qu’en  Allemagne  et  en  Angleterre  on  avait 
des  Universités  exclusivement  protestantes.  Déjà 
en  1646  la  même  difficulté  avait  été  soulevée  à 
l’occasion  d’un  licencié  en  droit  : le  Parlement  de 
Metz  avait  ordonné  de  lui  délivrer  le  titre,  la  Fa- 
culté était  disposée  à obéir;  mais  il  y eut  un 
appel  du  recteur,  dont  on  ne  connaît  pas  le  résul- 
tat. En  1663,  pendant  la  domination  française,  le 


chancellier  Le  Tellier  avait  dit,  à propos  d’une 
difficulté  semblable  : « Il  faut  ôter  l’article  l'b  qui 
exclut  les  religionnaires  d’être  reçus  aux  degrés, 
cela  n’ayant  pas  été  fait  ailleurs.  11  était  mieux  de 
n’en  pas  parler  du  tout.  » Les  autçrités  du  dépar- 
tement consultées,  au  mois  de  juin  1793,  décla- 
rèrent que  le  diplôme  devait  être  délivré.  Cette 
pièce  est  restée  aux  archives,  datée  de  1793,  avet 
le  nom  du  récipiendaire,  et  elle  nous  donne  la  for- 
mule des  diplômes  du  temps. 

Un  dernier  concours  a lieu  en  1771.  Sollicitée 
plus  tard  (le  26  juin  1791)  d’appuyer  la  demande 
d’un  docteur  qui  voulait  être  nommé  directement 
professeur,  la  Faculté  répond  « que  la  grâce  qu’il 
demande  est  opposée  à la  justice  et  au  bien  public.  » 

La  suppression  des  Universités.  — On  pressentait 
les  grands  changements  qui  allaient  être  introduits 
dans  les  institutions  médicales  ; de  graves  abus  de- 
vaient être  réformés.  A la  fin  du  xviii®  siècle,  la 
France  possédait  18  Facultés  de  médecine  et  15 
collèges  de  médecins;  sur  ces  18  Facultés,  9 seule- 
ment recevaient  un  certain  nombre  de  docteurs  : 
Paris,  Montpellier,  Strasbourg,  Toulouse,  etc.; 
Nancy  est  placé  parmi  les  écoles  qui  conservaient 
encore  une  certaine  activité.  Les  règlements  va- 
riaient suivant  les  écoles  ; les  conditions  d’admission 
étaient  inégales.  Le  12  septembre  1790,  l’Assemblée 
nationale  nomme  un  comité  de  salubrité  chargé  de 
réunir  des  renseignements  sur  l’état  des  écoles,  et 
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de  préparer  une  réorganisation  de  la  médecine. 
Les  Facultés  sont  consultées.  Jadelot,  au  nom  de 
Nancj^  fait  un  rapport  digne  d’etre  remarqué.  11 
demande  Funité  de  renseignement,  la  réunion  de 
la  médecine  et.de  la  chirurgie,  la  réduction  du 
nombre  des  Facultés  pour  augmenter  leur  force  et 
y concentrer  plus  de  ressources.  La  correspondance 
M’engage  avec  le  président  du  comité  de  Paris, 
médecin  pacifique  et  dévoué  dont  le  nom,  qui  a 
acquis  plus  tard  une  célébrité  cruelle  et  imméritée, 
est  plusieurs  fois  inscrit  sur  les  registres  de  la  Fa- 
culté de  Nancy,  notamment  <à  la  date  du  8 octo- 
bre 1790. 

La  Faculté  de  médecine  avait  alors  quatre  chaires 
([iii  n’étaient  pas  toutes  occupées  : c’étaient  celles 
d’anatomie  et  de  physiologie,  de  pathologie  géné- 
rale, de  matière  médicale,  de  botanique  et  de  chi- 
mie. Ce  dernier  cours  et  celui  d’anatomie  se  fai- 
saient seuls  en  français.  Le  ^25  avril  1791,  la 
Faculté  de  médecine  perd  son  dernier  doyen , le 
D''  Tournay.  La  Faculté  écrit  au  comité  qu’en 
présence  des  changements  qui  se  préparent  dans 
l’organisation  de  la  médecine,  elle  pense  qu’on 
ajournera  toute  nomination.  Le  D*'  Guillotin,  pré- 
sident du  comité,  répond  que  dans  les  circonstances 
actuelles  tout  concours  doit  être  suspendu.  Nous 
trouvons  encore  à cette  date  trois  noms  sur  les  re- 
gistres de  l’école,  ceux  de  Jadelot,  Guillemin  et 
Nicolas;  le  10  décembre  1791,  s’y  ajoute  pour  un 
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moment  celui  de  Claude  Antoine.  Jadelot  meurt  le 
27  juin  1793  ; la  Faculté  de  médecine  n’a  plus  que 
deux  professeurs  au  moment  où  elle  s’éteint.  Le 
registre  se  termine,  le  4 août  1793,  par  une  lettre 
de  Gohier,  ministre  de  la  justice,  qui  déclare  que 
« dans  un  moment  où  la  Convention  nationale  s’oc- 
cupe de  l’organisation  de  l’instruction  publique,  il 
ne  doit  plus  être  ouvert  de  concours  pour  remplacer 
les  places  devenues  vacantes  dans  les  Facultés  et 
qu’il  faut  attendre  la  nouvelle  loi.  » 

Le  décret  du  18  avril  1792  avait  rais  un  terme  à 
l’existence  légale  des  Universités;  le  8 août  1793, 
la  Convention  supprime  de  fait  les  Facultés,  les 
Académies,  les  Collèges,  les  Sociétés  littéraires,  en 
mettant  les  musées,  les  collections,  les  bibliotliè- 
ques,  les  jardins  botaniques,  tout  le  matériel  de  la 
science,  sous  la  surveillance  des  autorités  locales. 
L’Université  lorraine  disparaissait  avec  ses  quatre 
Facultés,  avec  les  collèges  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, sans  avoir  eu  le  temps  de  se  développer  à 
Nancy,  sans  avoir  retrouvé,  dans  cette  courte  et 
dernière  période,  l’éclat  de  ses  premiers  jours. 

La  profession  médicale  tombe  alors  dans  l’anar- 
chie, dont  Fourcroy  a retracé  le  tableau;  plus  d’en- 
seignement, plus  de  titres,  plus  de  réceptions  régu- 
lières de  médecins  et  de  chirurgiens.  Le  désordre  le 
plus  complet  a pris  la  place  de  l’ancienne  organi- 
sation. « Ceux  qui  ont  appris  leur  art  sont  confon- 
dus avec  ceux  qui  n’en  ont  pas  la  moindre  notion. 
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La  vie  des  citoyens  est  entre  les  mains  d’hommes 
avides  autant  qu’ignorants.  L’empirisme  le  plus 
dangereux,  le  charlatanisme  le  plus  éhonté,  abusent 
partout  de  la  crédulité  et  de  la  bonne  foi.  » Nous 
trouvons  l’écho  des  mêmes  plaintes  dans  un  docu- 
ment lorrain.  Le  conseil  d’arrondissement  de  Sar- 
rebourg  s’exprime  en  ces  termes  : « Les  charlatans 
ou  assassins  patentés  se  multiplient  d’une  manière 

effrayante,  les  villes  sont  infestées  de  ce  fléau,  mais 

> 

c’est  surtout  dans  les  campagnes  qu’il  cause  le  plus 
de  ravages.  Les  maladies  les  plus  compliquées,  les 
opérations  les  plus  difficiles,  n’effraient  pas  leur 
inexpérience  ; ils  entreprennent  tout , et  s’ils 
échouent,  ils  se  sauvent  par  la  raison  suprême  qui 
absout  les  plus  habiles  praticiens.  » 

Rétablissement  de  trois  écoles  de  médecine.  — 
Après  avoir  détruit,  il  fallait  reconstruire  ; ce  sont 
les  besoins  des  armées  qui  font  d’abord  renaître  ren- 
seignement médical.  Par  la  loi  du  14  frimaire 
an  III,  trois  écoles  de  médecins  sont  établies  à 
Paris,  à Montpellier  et  à Strasbourg.  Plus  tard,  on 
en  décréta  six  pour  le  territoire  de  la  France  agran- 
die. Ces  trois  écoles  avaient  pour  mission  de  former 
des  officiers  de  santé  pour  le  service  des  hôpitaux, 
«principalement  pour  ceux  de  l’armée  et  de  la  ma- 
rine ».  Nancy  ne  trouva  pas  sa  place  dans  cette 
nouvelle  organisation,  mais  il  paraît  que  cette  ville 
fit  des  efforts  pour  obtenir  l’école  établie  dans  PEst, 
Ehrmann,  député  du  Bas-Rhin,  combattit  vive- 


— li- 


ment cette  demande,  dans  la  séance  du  14  germinal 
an  VI  : et  Les  malheurs  de  la  guerre,  les  suites  de 
la  Terreur,  le  canon  de  Kehl,  disait-il  clans  le  lan- 
gage imagé  du  temps,  ont  grondé  autour  du  berceau 
du  nouvel  établissement  » ; il  en  obtint  le  maintien 
et  l’école  de  Strasbourg  continua  sa  carrière  jus- 
C|u’au  moment  où  elle  fut  brisée  par  nos  désastres 
au  milieu  de  sa  prospérité. 

L’enseignement  libre  à Nancy.  — Nancy  avait 
perdu  toutes  ses  institutions  universitaires  ; l’en- 
seimement  médical  était  abandonné  au  zèle  et  aux 

O 

hasards  de  l’intérêt  privé  ; quelques  médecins  entre- 
prennent de  continuer  l’œuvre  de  la  Faculté  et  du 
collège,  et  créent  un  enseignement  libre  qui  inter- 
l’ompt  pour  ainsi  dire  la  prescription  et  sert  de  lien 
entre  les  institutions  disparues  et  celles  c[ui  doivent 
renaître.  Le  4 nivôse  an  IV,  il  se  forme  une  So- 
ciété de  santé  de  la  commune  de  Nancy,  qui  ouvre 
des  cours  et  se  charge  du  soin  des  indigents.  La 
Société  s’installe  dans  les  bâtiments  de  l’ancien  col- 
lège de  médecine.  Les  professeurs  de  cette  école 
libre  de  l’an  VI  furent  Lallemand,  pour  l’hygiène 
et  la  médecine  légale;  Mandel,  connu  par  ses  tra- 
vaux de  chimie  ; Nicolas,  nommé  un  moment  à 
Strasbourg  ; Salmon,  Simonin,  chargé  de  la  ma- 
tière médicale , et  Willemet,  qui  professa  la  bota- 
nique. Nancy  attache  une  grande  importance  à cette 
école  ; dans  une  séance  publique  du  1®’'  frimaire 
an  VII,  dont  la  Bibliothèque  a conservé  le  pro- 
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gramme^  en  présence  des  autorités  civiles  et  mili- 
taires, Bonfils  rappelle  les  services  qu’a  déjà  ren- 
dus la  Société.  Le  11  frimaire  an  XI,  Haldat  et 
Serrière  ouvrent  un  cours  d’anatomie  et  de  physio- 
logie, non  plus  au  palais  ducal,  mais  dans  l’ancien 
amphithéâtre  de  l’hôpital  militaire,  dans  la  salle 
même  où  \'alentin,  qui  fut  médecin  en  chef  de 
l’armée  de  Saint-Domingue  et  qui  contribua  par 
ses  travaux  à introduire  l’inoculation  et  la  vaccine 
en  Lorraine,  avait  donné  les  secours  de  son  art 
aux  nombreuses  victimes  de  la  journée  du  31  août 
1790.  En  1807,  la  Société  de  santé  n’existait  plus; 
une  autre  association  se  forme.  Quatre  médecins, 
de  Haldat,  Simonin,  Serrière  et  Bonfils  relèvent  et 
maintiennent  renseignement  médical  en  Lorraine, 
faisant  môme  accepter  leurs  certificats  comme  ceux 
d’une  école  publique  de  second  ordre,  jusqu’au  mo- 
ment où  Nancy  obtient,  le  27  juin  1822,  une  école 
secondaire  de  médecine,  qui  devient  en  1843  une 
école  préparatoire;  ces  institutions  médicales  re- 
présentent seules,  pendant  longtemps,  Eüniversité 
lorraine  et  sont  le  point  de  départ  de  son  rétablis- 
sement. 

Restauration  de  l'instruction  supérieure  à Nancy. 
— Les  institutions  scientifiques  et  littéraires  se  sont 
relevées  à Nancy  dans  l’ordre  même  où  elles  avaient 
autrefois  pris  naissance  à Pont-à-Mousson.  Les  Fa- 
cultés des  sciences  et  des  lettres  appellent  la  Fa- 
culté de  droit;  la  Faculté  de  médecine  vient  la 
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dernière  compléter  cet  ensemble.  L’Université  fran- 
çaise a remplacé  l’Université  lorraine.  Un  homme 
éminent  a cliU  en  18()4,  à l’inauguration  de  la  Fa- 
culté de  droit  : « Votre  nationalité  n’était  pas  réel- 
lement séparée  de  la  nôtre;  nous  étions  frères  par 
le  sol^  nous  l’étions  avant^  et  sous  les  Eomains.  Si 
les  révolutions  du  moyen  âge  nous  ont  un  moment 
séparés,  nous  sommes  restés  unis  par  les  mœurs, 
par  l’esprit,  par  l’intérêt,  par  tout  ce  qui  entraîne 
l’identité  des  sentiments.  La  séparation  n’a  été 
qu’accidentelle  et  politique.  » Ces  paroles  réveillent 
dans  nos  cœurs  un  douloureux  écho,  elles  nous 
donnent  aussi  confiance  dans  l’avenir.  C’est  au  mi- 
lieu de  nos  désastres  que  vous  avez  reçu  la  Faculté 
nouvelle  ; voici  avec  quels  sentiments  patriotiques 
le  conseil  de  votre  cité  Fa  accueillie  : « Considérant, 
ont  dit  vos  représentants,  dans  la  séance  du  7 juin 
1871,  que  c’est  un  devoir  pour  la  France  de  fournir 
aux  compatriotes  qui  nous  sont  arrachés  la  possi- 
bilité de  jouir  des  bienfaits  d’une  éducation  fran- 
çaise sans  l’aller  chercher  dans  des  institutions  pla- 
cées trop  loin  d’eux  ; que  c’est  là,  du  reste,  un 
moyen  d’entretenir  dans  le  cœur  des  générations 
futures  le  pieux  souvenir  de  la  patrie  perdue,  et  de 
leur  montrer  que  cette  patrie  ne  les  oublie  pas;  que 
la  Faculté  de  Strasbourg  peut  être  placée  dans  notre 
ville  mieux  que  dans  toute  autre,  ne  fût-ce  qu’à 
titre  de  dépôt;  que  les  succès  obtenus  par  les  Fa- 
cultés des  lettres,  des  sciences  et  de  droit  et  par 
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l'école  de  médecine^  démontrent  que  cette  ville  est 
éminemment  propre  au  développement  d’institu- 
tions d'enseignement  supérieur.  » A ces  motifs  s’en 
joignaient  d’autres,  que  cette  notice  a eu  pour  but 
de  rappeler  ; rendre  à Nancy  ses  Facultés,  c’était 
renouer  la  chaîne  des  temps  et  faire  revivre  une 
institution  qui  avait  été  florissante.  Les  souvenirs 
de  1572  n’ont  pas  été  inutiles  à l’Académie  nou- 
velle. 

Vous  avez  contribué.  Messieurs,  à cette  restau- 
ration des  sciences  et  des  lettres  dans  la  capitale  de 
la  Lorraine;  vous  étiez  représentés  dans  cette  lutte 
par  le  promoteur  de  toutes  vos  gloires,  personni- 
fiées pour  ainsi  dire  en  cet  homme  dévoué  et  con- 
vaincu, M.  Guerrier  de  Dumast,  qui  apportait  à 
cette  revendication  l’autorité  de  son  caractère  et 
d’une  science  encyclopédique.  Ces  institutions  si 
désirées,  vous  les  possédez  maintenant,  et,  comme 
le  disait  un  des  premiers  historiens  de  l’ancienne 
Université,  gardon s-les,  en  les  développant,  en  les 
perfectionnant.  Le  concours  de  l’Académie  de  Sta- 
nislas ne  manquera  pas  à cette  œuvre. 


BIBLIOGRAPHIE 

Cette  bibliograpliie  se  rapporte  aux  sources  de  l’historique 
de  la  Faculté  de  médeciue  de  Pont-à-Mousson. 

I.  Manuscrits.  — 1“  Abkam.  Historia  Uuivcrsitatis  et  Col- 
legii  Mussipontani  quam  couscripsit  pater  Abram,  sôcietatis 


— 8t  — 


Jesu,  ab  iustitiitiouc  ad  aimnm  1650;  avec  uii  index  intitulé  : 
liistoriæ  Universitatis  ab  anno  1572  ad  annura  1650,  in  libres 
ucto  distributæ,  epitome  sive  index.  (Manuscrit  donné  à la  bi- 
bliothèque de  Nancy  par  Nicolas  Jadelot,  professeur  de  la  Fa- 
culté de  Nancy  et  membre  de  l’Académie.)  — 2”  Murigotiiüs. 
Traduction  de  l’histoire  manuscrite  de  l’Université  et  du 
College  de  Pont-à-Mousson,  du  père  Abram,  jésuite,  avec  des 
notes  par  Murigothus.  8 volumes  manuscrits,  1755.  (Manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Nancy.)  — 3°  Liuek  facultatis 
jDRiDiCÆ  Acadcmiæ  Mussipontanæ  1582-1663  ; sur  la  première 
feuille  : Regi.strum  Academiæ  Pontimussanæ  in  Facultatibus 
juris  civilis  et  poutifici.  (Manuscrit  indiqué  par  M.  l’abbé 
Hyver.)  — 4“  Manüsceit  de  Jadelot.  Annales  de  l’Université 
de  Pont-à-Mousson,  depuis  son  établissement  jusqu’à  sa 
ti-auslation  à Nancy.  M.  S.  1781.  (Entre  les  mains  de  M. 
l’abbé  Hyver.)  — 5“  Jalabert.  Registre  de  transcription 
des  actes  et  doctimeuts  concernant  la  Faculté  de  droit  de 
Nancy,  contenant  une  notice  chronologique  et  statistique 
sur  l’ancienne  Faculté  de  droit  de  Pont-à-Moussou,  transférée 
à Nancy  en  1768.  — 1577  à 1793.  (Registre  de  la  nouvelle 
Faculté  de  droit  de  Nancy.)  — 6“  Archives  départementales 
de  Meurthe-et-Moselle,  (o)  Registre  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Nancy,  du  12  novembre  1768  au  4 août  1793,  contenant 
les  délibérations  et  les  actes,  les  certificats  d’études,  les  actes 
de  réception,  les  indications  des  questions  posées,  etc.  (5)  Re- 
gistre U,  82,  du  8 août  1785  au  5juin  1793,  pour  l’enregistre- 
ment des  certificats  d’études  et  des  grades.’  (c)  Pièces  isolées, 
modèle  de  diplôme,  épreuves,  lettres,  (d)  Comj)tes  de  la 'pharmacie 
des  Jésuites,  Collège  de  Pont-à-Moussou,  série  H,  n°®  2163  à 
2165,  trois  registres  : délivrance  de  médicaments  dans  la  mai- 
son et  au  dehors  ; dépenses  et  achats  de  drogues.  — 7®  Ma- 
nuscrit DE  Stanislas,  roi  de  l’ologne,  renfermant  une  note 
sur  l’organisation  de  la  chirurgie.  (Bibliothèque  de  la  ville 
de  Nancy.) 

II.  Dom  Calmet.  Bibliothèque  de  Lorraine,  ou  histoire  des 
hommes  illustres  qui  ont  fleuri  en  Lorraine,  dans  les  Trois-Eve- 
chés,  dans  l’archevêché  de  Trêves,  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Nancy,  1751. — Notice  de  la  Lorraine,  t.  II,  p.  213, 

Tounuiis.  6 


82  — 


article  Pont-à-Mousson. — De  Rogéville.  Dictionnaire  histo- 
rique des  ordonnances  des  tribunaux  de  la  Lorraine  et  du 
Barois,  2 vol.  in  4".  Nancy,  1777,  article  Université,  t.  II, 
p.  489  à 633.  — L’abbé  Lionnais.  Histoire  des  villes  vieille  et 
neuve  de  Nancy,  depuis  leur  fondation  jusqu’en  1784,  2 vol. 
in-8",  Nancy,  1811.  — Recueil  des  ordonnances  de  Lorraine, 
15  vol.  in-4",  1. 1,  VIII,  IX  et  XII,  1733  à 1773.  — A.  Diqot. 
Histoire  de  Lorraine,  6 vol.,  in-8".  Nancy,  1836.  — Guille- 
MiN.  Le  cardinal  de  Lorraine,  son  influence  politique  et  reli- 
gieuse au  xvi"  siècle.  Fondation  de  l’Université  de  Reims, 
p.  25;  de  Pont-à-Mousson,  p.  445  ; Paris  1847.  — Le  père 
Cakayon.  L’Université  de  Pont-à-Mousson,  histoire  extraite  des 
manuscrits  du  Père  Abram,  LIV,  552  p.  Paris,  iu-8",  1870.  — 
Beaupré.  Rechei'ches  historiques  et  bibliographiques  sur  les 
commencements  de  l’imprimerie  en  Lorraine  et  sur  ses  progrès 
jusqu’à  la  fin  du  xvi®  siècle,  1 vol.  in-8".  Nancy,  1845.  — 
Nouvelles  recherches  de  bibliographie  lorraine,  1 vol.  in-8". 
Nancy,  1856.  — Guerrier  de  Dumast.  Nancy,  histoire  et  ta- 
bleau, 1 vol.  in-8".  Nancy,  1837.  — Henri.  Histoire  de  Pont- 
à-Mousson  et  de  ses  environs.  Pont-à-Mousson  et  Nancy,  1839. 

Verdier.  Jurisprudence  de  la  médecine  en  France,  2 vol. 
in-12,  Paris,  1762,  t.  II,  p.  515-520.  — Jurisprudence  de 
la  chirurgie  en  France,  2 vol.  iu-12.  Paris,  1764,  t.  H,  p.  506. 
— Bégin.  Histoire  de  la  civilisation  dans  le  pays  messin.  Metz, 
1829.  — Lettre  sur  l’histoire  médicale  du  nord-est  de  la  France. 
Metz,  1840.  — J.-B.  Simonin.  Recherches  topographiques  et  mé- 
dicales sur  Nancy.  Paris  et  Nancy,  1854.  — Esquisses  de 
l’histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  eu  Lorraine,  depuis 
les  temps  anciens  jusqu’à  la  réunion  de  cette  province  à la 
France.  Nancy,  1858.  — Herrgott.  Ai-ticle  bibliographique 
sur  l’Esquisse  de  l’histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  eu 
Lorraine.  Gazette  médicale  de  Strasbourg,  1858,  p.  219.  — 
Buvignier.  Statuts  des  médecins,  chirurgiens  et  apothicaires 
de  la  ville  de  Verdun.  Journal  de  la  Société  archéologique , 
1857,  p.  11  et  30.  — Servais.  Recherches  sur  l’origine  et  la 
situation  du  corps  médical  dans  le  Barrois,  et  principalement 
à Bar-le-Duc,  Journal  de  la  Société  d’archéologie  lorraine, 
1857,  p.  107. 


- 83  — 


IIl.  Bouciieiî.  Caroli  Lotliai-ing.  carcliiialis  ctFrancisci  dncis 
Guysii  litteræ  et  arma  iii  funebri  oratione  habita  Nancei  ex 
Bocherio,  theologo,  et  ab  eodem  postea  latine  plenius  expli- 
cata.  His  accesseruut  utriusque  icônes  et  cardinalis  tumulus. 
Lutetiæ,  ex  offic.  Fred.  Morelli,  1577.  — La  conjonction  des 
lettres  et  des  armes  des  deux  très-illustres  princes  lorrains, 
Charles,  cardinal  de  Lorraine , archevêque  de  Reims,  et  de 
François,  duc  de  Guise,  tirée  du  latin  de  N.  Boucher  et  tra- 
duite par' J.  Tigeon,  Angevin,  1579.  Le  discours  de  Bou- 
cher est  daté  du  château  de  Pont-à-Mousson,  et  est  dédié  à 
ses  deux  élèves , « in  academia  Mussipontana  Scholasticis  » 
Charles,  fils  de  Charles  III,  et  Charles,  duc  de  Vaudémont.  — 
De  Rosière.  De  la  maladie  et  de  la  mort  du  prince  Charles, 
cardinal  de  Lorraine.  Pont-à-Mousson , 1606.  — Charles 
Lepois.  Caroli  III,  serenissimi,  potentissimi  ducis  Lotharingiæ 
i\I.\KAPlSiM012,  seu  felicitatis  et  virtutum  egregio  principe  di- 
gnarum  coronæ.  Ponte  ad  monticulum , a,pud  J.  Garni  ch. 
typ.,  1609. 

H.  Hillier.  Osmologie,  contenant  les  causes,  signes  pro- 
gnostiques, et  remèdes  contre  la  peste.  Pont-à-Mousson,  1623. 

— Pillesient.  Observatio  singularis  Mussipontana  foetus  extra 
uterum  in  abdomine  retenti,  tandemque  lapidescentis,  1659. 

— Ilistoria  foetus  Mussipontani  extra  uterum  in  abdomine  re- 
tenti et  lapidescentis,  cum  variorum  excellentissimorum  viro- 
rum  commentis.  Francfort  am  M.  1669.  — Paquotte.  Pro- 
fesseur en  médecine  et  en  chirurgie  dans  l’Université  de 
Pont-à-Moussou.  Dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Pont- 
à-Mousson.  Nancy,  1719.  — Nicolas,  Dissertation  chimique  sur 
les  eaux  minérales  de  la  Lorraine,  ouvrage  couronné  par  l’Aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres  de  Nancy,  le  9 mai  1775. 
Nancy, 1778. 

Nicolai  Remiqii,  Serenissimi  ducis  Lotharingiæ  consiliis 
interioribus  et  in  ejus  ditione  Lotharingica  cognitoris  publici, 
Dæmonolatreiæ  libri  tiæs.  Ex  judiciis  capitalibus  nongentorum 
plus  minus  hominum,  qui  sortilegii  crimen  intra  annos  quin- 
decim  in  Lotharingia  capite  luerunt,  ad  amplissimum  principcm, 
amjilissimumque  cardinalem  Carolum  a Lotharingia.  1 vol. 
grand  in-S"  de  394  pages.  Lugduni,  ex  officina  Vincenti, 


— 84  — 


1595.  — L.  Leclerc.  Notice  sur  Nicolas  Remy,  procui-eur 
général  de  Lorraine.  Discours  de  réception  à l’Académie  de 
Stanislas,  par  M.  Leclerc,  premier  président  de  la  Cour  d’ap- 
pel de  Nancy.  Mémoires  de  l’Académie  de  Stanislas  et  à part. 
Nancy,  1869.  — H.  Lepage.  André  Desbordes,  épisode  de 
l’histoire  des  sorciers  en  Lorraine.  Nancy,  1857. 

Maggiolo.  Mémoire  sur  l’érection  de  l’Université  de  Pont- 
à-Mousson  ou  documents  inédits,  extraits  des  papiers,  lettres 
et  autres  qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  Rome  où  se 
traicte  du  Pont-à-Mousson,  année  1574-1575.  Lecture  faite 
à la  réunion  des  Sociétés  savantes  à Paris,  1864.  — Mémoire 
sur  l’Université  de  Pont-à-Mousson,  ou  quelques  pages  de  son 
histoire  inédite,  idem,  Pains,  1864.  — Mémoire  sur  l’Université 
de  Pont-à-Mousson,  où  l’on  traite  de  la  condition  des  profes- 
seurs à la  Faculté  de  droit.  Lecture  en  1865  à la  i-éunion  des 
Sociétés  savantes.  Paris,  1866.  — Henri  Lepage.  Dictionnaire 
des  communes  de  la  ùleurthe.  Nancy,  1853,  article  Pont-à- 
Mousson,  t.  II,  p.  302  à 372.  — Rétablissement  de  la  Faculté 
de  droit  de  Nancy,  par  décret  du  9 janvier  1864  ; renseigne- 
ments statistiques.  Annuaire  de  la  Meurthe,  1864.  — Les 
comptes  des  receveurs  des  ducs  de  Lorraine.  — Rétablisse- 
ment de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy;  vote  de  l’Assem- 
blée nationale  du  19  mars  1872.  — Notice  sur  l’ancienne 
Faculté  de  médecine  de  Pont-à-Mousson.  — Annuaire  de 
la  Meurthe,  1773.  — Inventaire  sommaire  des  archives  dépar- 
tementales antérieures  à 1790.  Série  R.,  chambre  des  comptes 
de  Lorraine,  n°®  1493  à 3310.  Nancy,  1873.  — E.  Dubois. 
Guillaume  Barclay,  jurisconsulte  écossais,  professeur  à Pont- 
à-Mousson  et  à Angers,  avec  notes  et  appendices,  1546  à 
1608.  — Discours  de  réception  à l’Académie  de  Stanislas. 
Nancy  et  Paris,  1872. — L’abbé  Charles  Hyver.  Maldonat  et 
les  commencements  de  l’Université  de  Pont-à-Mousson,  1572 
à 1582,  avec  pièces  justificatives.  Nancy,  1873.  — Le  doyen 
Pierre  Grégoire,  de  Toulouse,  et  l’organisation  de  la  Faculté 
de  droit  de  Pont-à-Mousson,  1582-1597,  avec  pièces  justifica- 
tives, planches  et  sceaux  des  diplômes.  Pont-à-Mousson,  1874. 
— L’église  dos  claristes  de  Pont-à-Mousson  et  la  sépulture  dos 
doyens  do  la  Faculté  de  droit,  extrait  des  mémoires  de  la  Société 


— 85 


d’archéologie  lorraine.  — Notice  sur  la  Faculté  de  médecine 
dePont-à-Monsson,  lue  à la  Société  d’archéologie  lorraine,  eu 
1875.  — Boyer.  Jndicium  saluberrimæ  Facultatis  Parisiensis 
super  formulas  medicamentorum  a certo  quodam  digestas,  nunc 
in  cancellaria  Facultatis  medicinæ  Pontimussinæ  publiée  jacen- 
tes.  Triginta  formulæ.  Paris,  4 novembre  1758.  — Mémoire 
de  la  ^nllede  Pont-à-Mousson  en  réclamation  de  son  Université, 
1789. 

IV.  Biographies  contenant  des  détails  sur  les  différentes  pé- 
riodes de  la  Faculté  de  médecine  : — Michel  du  Tennetar. 
Eloge  historique  d’Auuce  Foëss,  médecin  des  pau^u’es  à Metz, 
dans  le  svi®  siècle.  Nancy,  1782.  — Notice  historique  et  phi- 
lologique sur  Charles  Lepois,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Pont-à-Mousson.  — C.  Saucerotte.  Eloge  historique  de 
Charles  Lepois,  célèbre  médecin  lorrain  du  xvn®  siècle.  Dé- 
tails historiques  sur  la  période  de  1563  à 1633.  Mémoires  de 

l’Académie  de  Stanislas,  1829  à 1832,  p.  14,  et  Nancy,  1828. 
/ 

— Jadelot.  Eloge  historique  de  Bagard,  médecin  du  roi  de 

r 

Pologne.  Nancy,  1773.  — PIarmant.  Eloge  historique  de 
Bagard.  Nancy,  1773.  — Coste.  Eloge  historique  de  Cupers, 
président  du  Collège  des  médecins  de  Nancy,  lu  en  séance  pu- 
blique de  l’Académie  royale  des  sciences,  arts  et  beUes-lettres 

t 

de  Nancy,  le  25  août  1775.  — Fr.  Bonfils.  Eloge  de  Nicolas 

t 

Guillemin,  lu  à la  séance  publique  de  l’Ecole  de  santé  de  Nancy, 
le  1®''  frimaire  an  VIII.  Nancy,  an  VIII.  — De  Haldat.  Eloges 
historiques  : Willem  et,  botaniste.  Mémoires  de  l’Académie  de 
Stanislas,  1808  à 1809,  p.  47.  — Nicolas  Saucerotte,  Société 
royale  de  Nancy,  le  18  août  1814.  Nanc3q  1815.  — Mandel, 
10  mai  1821.  — Thouvenel,  28  juin  1816. — Louis  Valentin, 
ancien  médecin  en  chef  de  l’armée  de  Saint-Domingue,  14  mai 
1829.  Mémoires  de  l’Académie  de  Stanislas,  1829  à 1832.  — 
J.  L amoureux,  Eloge  de  Jadelot,  Mémoires  de  l’Académie  de 
Stanislas.  1811  et  1812,  p.  62.  — Notices  sur  Antoine  Lepois 
et  Mory  d’Elvange,  numismates,  «cZ.,  an  XIII,  p.  24.  — Ser- 
RiÈRE,  Éloge  de  Bonfils,  J. -F.,  ?7Z. , 1829  à 1822,  p.  217 
et  Nancy  1831.  — Ed.  Simonin.  Paroles  prononcées  le 
15  décembre  1851,  sur  la  tombe  de  Bonfils  (F. )i  *d.,  1851, 
p.  450.  — Grandjean.  Éloge  de  Charles-Nicolas- Alexandre 


— so- 


cle Haldat,  1770  à 1852,  prononcé  à la  séance  de  rentrée 
de  l’Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Nancy,  le  24  novembre  1853.  Nancy,  1854.  — Ciiautakd. 
Eloge  de  M.  de  Haldat,  discours  de  réception  à l’Académie 
de  Stanislas,  année  1857,  p.  29.  Nancy,  1857.  — Niklès. 
Braconnot,  sa  vie  et  ses  travaux,  discours  de  réception  à 
l’Académie  de  Stanislas,  année  1855,  p.  23.  — Lepage.  Dis- 
cours prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Braconnot,  le  16  jan- 
vier 1854,  Mémoires  de  l’Académie  de  Stanislas,  1854,  p.  353. 
— Leupol.  Notice  nécrologique  sur  le  docteur  J.-B.  Simonin, 
Mémoires  de  l’Académie  de  Stanislas,  1870,  p.  214.  — Mi- 
chel. Biographie  historique  et  généalogique  des  hommes  mar- 
quants de  l’ancienne  province  de  Lorraine.  Nancy,  1829. 

L.  Lallement.  Les  portraits  des  professeurs  de  Pont-à-Mous- 
son.  Acquisitions  faites  par  le  Comité  du  Musée  lorrain.  Journal 
d’archéologie  lorraine,  7®  année,  p.  30.  Nancy,  1858.  — Mokey, 
Quelques  tableaux  trouvés  dans  les  combles  du  bâtiment  de  l’Uni- 
versité à Nancy.  Journal  d’archéologie  lorraine,  13®  année, 
p.  80,  Nancy,  1864. 

Jules  Renaud.  L’enseignement  libre  de  la  médecine  à 
N.ancy,  après  la  suppression  de  l’Université.  Journal  de  la 
Société  d’archéologie  lorraine,  février,  1873,  p.  30.  — Séance 
solennelle  de  l’inauguration  de  la  Faculté  de  droit  et  rentrée 
des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  et  de  l’Ecole  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Nancy,  du  25  novembre  1864.  Dis- 
cours de  MM.  Griraud,  Jalabcrt,  Simonin.  Nancy,  1864.  — 
Godron.  Notice  historique  sur  les  jardins  botaniques  de  Pont- 
à-Mousson  et  de  Nancy.  Nancy,  1872.  — Chautard.  Sceaux 
des  anciennes  institutions  médicales  de  la  Lorraine  avec 
planches.  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de  Nancy,  1873, 
et  à part.  Nancy,  1873. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages. 

Médecine  pendant  le  moyen  âge 2 

Fondation  de  TUniversité  de  Pont-à-Mousson 5 

La  Faculté  de  droit 10 

Commencements  de  la  Faculté  de  médecine 12 

Charles  Lepois 13 

Les  prétentions  des  Facultés  séculières 16  , 

Les  préséances 17 

Le  nom  de  l’Université 20 

Les  Universités  étrangères 21 

Les  privilèges  de  l’Université 22 

Les  emblèmes 23 

Observatio  singularis  Mussipontana 24 

Les  études  médicales  à Pont-à-Moussou.  25 

Le  Jardin  botanique 31 

Maladies  épidémiques 32 

Les  professeurs 33 

Les  concours 37 

Les  inscriptions  et  les  réceptions 40 

Les  thèses 44 

La  typographie 47 

Les  médecins  distingués  de  la  Lon'aine 49 

Médecine  légale.  — Démouographie 51 

Colloque  de  Pbalsbourg 55 

Le  médecin  esclave 56 


— 88  — 


Pages. 

Les  phases  de  rUniversité 58 

Création  d’uu  collège  de  médecine G2 

Fin  de  l’Université  de  Pont-à-Mousson 63 

Vestiges  de  l’ancienne  Université 65 

Translation  à Nancy 67 

Derniers  actes 70 

Suppression  des  Universités 73 

Rétablissement  des  écoles  de  médecine 76 

L’enseignement  libre  à Nancy 77 

Restauration  de  l’enseignement  supéiâeur 78 

Bibliographie 80 


Xaiicy,  imprimerie  Berger-Lovrault  et  G'*".  — Le. 


l- 


I*» 


jr 


* 


. / 


«• 

y 


% • 


•>'  • 


•« 


f 


P 


% 


\ 


> r-*- 


r*  ^ 
- ^ 


'-v.-V 


'V  , 


^ l.  • 


v./k,- 


• ^ 


V 


'■> 


é 


L* 


S 


i 


\ 


\ 


» 


J 


S 


> 


N' 


X 


\ 


\ 


V 


41 


t ; ••  • 


- ■ f 


V 


) 


|k  '■M»-»  ff^'  '*._  ■ ..I  < 

Ç . • •Và’ 


'".*  V' 

l< 


àiU  ' ^ ' 's. 
*,'■  **  ■ > 


V 


-,T  ; :;^  •f'  ■''  **'■  ' 


^m:  :-  ' •..  V, 


• i-4  •.  > • - V ,'■  ,.L>'  'V  -- ■ ,/  ■ 

■ ’ 'ÏÆ 

•'•'•■  • .'■'.r^  ''.'s.'" 

. « 


fc«'  ■ iv* 

WrU^  • 1 J«h: 


.,  iV.  V»^’  w 

'■'■■c  “11."  ■ ‘ ■^'  r' 

^ .\  -V 

i . . 


.^i• 


%J;  ,V  T-**-. 


vr:  -•  . 'V’.  V i*.^-'--’' 

■•7*i  -.v»'V'.  \ i •'  ■..r, 


WÉT’^  *-'•••* 

I^Hh  ^ ^ I _* . - - . ‘»*âr***'-  - J -S*'" 

Ê‘i  ■ "iMi  <■'■■'*: :>v»^  • •■  '.  --  ; ,'-  . 

, I ^ ^ -.-C^  . /**  ^^5* 


- 


X . 
f,  * 


.,  ■ ^ . =1^' J 


• ^ Il  li  -fc.  ■ "W»  'H 

"*’*•  ».v  ^' : 


/l*  'm'^ÏJ 


• ■-*.  ^4r 
■ it.  ‘ . . 


_,  r-^ 


’l'f  "^■*  i,  ' " 

^'  ■ .<;•■  -■'  rV^ 


